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PRE FA C E. 

I l y a deux annnées que voyfr 
géant en Italie , un événement , 
dont il eft inutile d’entretenir le 
Public , me fit paffer quelques 
mois ait Monaftere du Mont- 
Caflin. C’eft le berceau de cet 
Ordre célébré , qui , an milieu de 
la barbarie oè l’Europe a été plon- 
gée pendant phifieurs fiécles , a 
cultivé les Lettres avec foin , Ôc, 
auquel les Sçavans doivent tout) 
ce que nous ■ avons aujourd’hui 
des Ouvrages des Anciens* La Bi- 
bliothèque du Mont-Calîin , digne 
des hommes de mérite qui Tout- 
formée, eft fort riche , & princi- 
palement en Manufcrits. Lehafard 

• • • 
auj 



vJ PRÉ F A C E. 
m’en fît rencontrer un qui doit 
être très-ancien , fi les régies de 
critique fur cette matière font 
vraies ; il eft bien confervé , Ôc a 
pour titre i Entretiens de P horion. 

Un Ouvrage jufqu’alors incon^ 
nu , & qui porte le nom d’un 
des plus grands hommes de la 
Grèce , aufli célébré par fon élo- 
quence que par fes vertus Ôc fes 
talens militaires, fixa toute mon 
attention. A peine eus-je com- 
mencé à le parcourir , qu’il ne 
me fut plus poflible de le quitter. 
Je le lus & le relus plufieurs fois. 
J’invitai le Bibliotécaire à enri- 
chir le Publie du tréfor qu’il pof- 
fédoit ; mais comme il ne me 
répondit que d’une maniéré peu • 
fatisfaifante , en fe plaignant du 
mépris que notre Siècle fait des 
Anciens , de la décadence des 
Lettres , Ôc de l’inutilité de mul- 
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P RÉ F A C É : t vîf 
tiplier les originaux 9 tandis qu’on 
ne lit plus Homere , Platon & 
Démofthene , que dans des ver- 
fions ; je me hâtai de faire un 
extrait de la do&rine de Phocion. 
Ce premier effai me donna l’en- 
vie de traduire fes Entretiens : 
la brièveté de l’ouvrage me fit 
dévorer toutes les difficultés de 
mon entreprife ; ôc depuis j’ai 
profité des premiers momens de 
loifir dont fai joui 9 pour retou- 
cher ma traduéfion , que je n’a- 
vois d’abord fongé qu’à rendre* 
exaôte ôc littérale. 

J’ai communiqué mon travail 
à quelques Sçavans , Ôc les ai 
confultés fur plufieurs paffages 
que javois copiés exaûement , Ôc 
qui . m’embarraffoient. Us ont eu 
la bonté de m’aider de leurs con* 
feils ; ôc en même temps que je 
m’acquitte du tribut de recon- 



vi\ B R Ê F A C E. 
noifiance qui leur eft dû , je ne 
dois pas laifler ignorer aux Lec- 
teurs , que fi quelques-uns ne 
doutent pas que NicocLès n’ait 
recueilli la do&rine de Phocion > 
ainfi que Platon & Xenophon 
ont recueilli celle de Socrate , 
d’autres foupçonnent que cet Ou- 
vrage pourroit bien n’avoir été 
compofé que dans un fiécle pof- 
térieur même à celui de Plu- 
tarque. 

Par quelle fatalité , m’a-t-on: 
dit, Cicéron, qui avoit fait une- 
étude profonde de tous les phi-, 
lofophes de la . Grece , & qui en 
expofe fouvent la do&rine avec \ 
une forte de complai fance, ne 
cite-t-il Nicoclès , ni Phocion , ■ 
dans aucun endroit de fes Ou- 
vrages philofophiques ? Ce filence 
n’eft - il pas une preuve que le Phi- ; 
lofophe Romain ne connoifloit . 
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pas les Entretiens que vous avez 
découverts dans la poufliere. d’u- 
ne Bibliothèque i r Et , s’il ne les 
connoiffoit pas, eft-il Vraisembla- 
ble qu’ils exiftaffent de fon temps ? 
Plutarque , ajoutoit-on, cet Ecri- 
vain fi exa& à > rapporter tout ce 
qui eft propre à faire connoitre 
fes Héros , a écrit la vie de Pho- 
cion ; eut - il négligé de rendre 
compte de fon fyftême moral Ôc 
politique , s’il eût eu entre les' 
mains l’Ouvrage de Nicoclès ? 
Il parle en deux endroits de Nirç 
codés même, comme de l’hom- 
me le plus tendrement attaché à 
Phocion. Comment auroit-il ou- 
blié d’avertir qu’il a fait ôc tranf- 
mis à la pollérité le tableau le plus 
précieux des mœurs Ôc de Te/prit 
de fon ami ? Ç’eut été relever 1% 
gloire de Pun Ôc de l’autre. De-là 
on a conclu que les Entretiens de 
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Phocion ne: font pas d’une aufït 
haute antiquité quon feroit du-* 
tord terité de le croire 9 6c que le 
véritable Auteur de cet Ouvrage 
n’a vraisemblablement emprunté 
les noms refpeâables de Phociori 
6c de Nicoclès i que pour- donnes" 
plus de crédit a fa dodrine. 1 

* Quelque prévenu que je dé 
fois en faveur des Critiques qui 
m’ont fait ces obje&ions, je Fa* 
vouerai cependant , elles ne m r onç 
pas convaincu. Eft-ce amour pro* 
pie de T radu&eur , ou fuis- je fondé 
en raifon ? Le Public en jugera; 
Le iilencede Cicéron y ou je me' 
trompe fort , n efl point un argu- 
ment invincible céttti^FOuVrage 
dont je donne la traduéHon. Je né 
vois pas que l’ordre des matières 
qu’il traitoit dans fes Offices y fes 
Tujculane# , fes Dialogues fur là 
nature des Dieux 9 ôcc. le conduisît 
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à parler des Entretiens de Pho- 
cion ; pourquoi les auroit-il cités l 
C’eft dans fon Traité des Loix > ÔC 
fur- tout dans fes Livres de la Ré~ 
publique , qu’il auroit eu occafiort 
d’en expofer la dofitrine. Si je dis 
que ;.vraifemblablement il l’a fait } 
il me femblè qu’on ne peut m’op- 
pofer qu’un doute vague qui ne 
prouve rien q puifqu’il s’en faut 
bien que le ptemier de ces Ou- 
vrages foit parvenu entier jufqu à 
nous y & que le fécond ne nous 
eft connu que par quelques frag-, 
mens très-courts. 

.. Le filenc.e de Plutarque forme J 
j’en conviens , une difficulté plus 
fpécieufe $ mais de ce qu’il n’a 
pas cité l'Ecrit de Nicoclès , en 
faut -il conclure qu’il ne l a pas 
connu ? Ne voit-pn pas que Pho- 
cion efl peint dans cet Hiftorieri 
ayec les mêmes couleurs qu’il fp 


xli PRÉFACE. 
peint lui -même dans Tes Entre» 
tiens ? N’étoit-ce pas expofer de 
la maniéré la plus intéreffante le 
fyftême de morale ôc de politi- 
que de ce grand homme , que de 
le repréfenter lui-même inviola- 
ble ment attaché à la pratique de 
toutes les vertus ? Plutarqûe a 
crû avec raifon que le devoir d’un 
Hiftorien fe bornoit là. C’eft parce 
que l'Ouvrage de Nicoclès étoit 
entre les mains de tout le monde # 
* qu’il aura peut-être regardé com- 
me inutile d’en parler. Peut-être 
en avoit-il déjà rendu compte 
dans quelqu’un de Tes Ouvrages 
de Morale ; 6c fi le temps nous 
en a dérobé plufieurs , comment 
peut-on fe prévaloir du-filence 
de Plutarque ? Je le remarquerai 
en partant , ce filence des Ecri- 
vains, que la plupart des Criti- 
ques employent à chaque inrtant 

comme 
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PRÉFACE. xifj 
Comme un argument décifif /ne 
forme prefque jamais qu’un préju* 
gé très-foible. S’il prouvoit que^ 
que chofe contre les Entretiens de 
Phocion, il faudroit fe livrer au 

- Pyrrhonifme reproché au Pere 
Hardouin, ôt douter avec lui que 
la plupart des Ecrits de l’antiquité 

r fuffent des Auteurs dont ils portent 
le nom. 

ce 9^* répond à toutes les 

- difficultés qu on peut m’oppofer , 
c’ett l’éloquence , c’eû la force y 

- c’elt l’énergie des Entretiens de 

- Phocion. Si les Sçavans, qui n’ont 
■vu quematradudion, dont je ne me 
dillimule pas l’extrême foiblelfe y 
avoient lu 1 original, ils y auroient 
reconnu fans peine ce caractère 
qui dillingue le Siècle de Platon,’ 

-.de Thucydide 6c de Démofthene , 

> des temps qui l’ont fuivi. Je fçais 
que plufieurs fiécles encore après , 

b 
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& lorfque la Greçe fut même de- 
venue une Province Romaine, les 
Grecs continuèrent à parler leur 
langue avec une extrême pureté ; 
mais l'époque de la ruine de leur 
liberté fut l’époque de la décaden- 
ce de leur génie. Les efprits amol- 
lis Ôc plus timides , n’eurent plus 
une certaine fève, une certaine 
vigueur. On parla avec élégance f T 
mais on penfa fans force ; les idées 
du beau fe perdirent , & l’élo- 
quence cultivée par des Rhéteurs 
& non par des Philofophes, a-, 
- bandonna fon ancienne fimplici-' 
té , pour fe parer d’ornemens inur 
tiies. 


La philt>fophie,fi (âge , fi- lumî- 
; neufe dans les écoles de Socrate 
f & de Platon , dégénéra encore 
f plus promptement que l’éloquen- 
ce. Les Sophiftes , dont ces grands 
" hommes commençoient déjà à fq 
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PRÉFACE. xy 
plaindre , conjurèrent contre la 
vérité, & Pétoufférent. Pour aug- 
menter le nombre de leurs difci- 
pies , a qui ils véndoient leurs le- - 
çons, ils fe firent une étude d'in- 


venter des opinions bizarres, har- 
dies & extraordinaires, & un art 
de les défendre par de miférables 
fubtilités. Croira-t-ori aifémentque 
que de cette lié de la philofophie 
foit fortie la do&rine des Entre- 
tiens de Phocion? La Politique fut 
encore plus négligée que laMo- 
raie par des hommes qui n’étoient 
plus libres , qui n’aimoient plus 
leur Patrie , 6c qui faifoient haf- 
ifenient la cour aux Romain^. 
Mais je m'arrête trop lorigtemps 
fur cette matière. ; Les Sç avons* 
qui connoiffent le génie & la ma- 
niéré , fi je puis parler ainfi , de 
chaque fiéclè , fe diront eux - mê- 
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svj P RÉ F AC E.' 
faire, tout ce que je tais ici. Pour 
le refte du Public , il ne s’occupe 
guère de ces fortes de difcuflions. 
Un ouvrage eft-il bon ; eft-il mau- 
vais? Voilà ’ce qui le touche , & 
non pas le nom dé fon Auteur/, 
& iæ date du temps .où il a été 
décrit.- ' ’ ,i ■ -, •.;> 

' .Quand Phocion prit part au 
Gouvernement de fa Patrie , la 
Grecé, divifée par fes querelles 
domeftiques, nétoit plus ce qu el- 
le avoit été autrefois , lorfqu’unie 
par les loix de fa confédération , 
ôt fous la conduite 4 e Miltiade , 
d’Âriftide , ide Thémiftoclé > de 
Léonidas , ôte; , elle humilia l’or- 
gueil des Perfes. Les Lacédémo- 
niens? jaloux des grandes 'Cbofes 
-qu’ Athènes àvoit . faites pendant 
fa guerre Médique v. ôc inquiets 
des fentimens d ambition ou de 
vanité que cette République. laiC* 

v * 
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(bit voir, n’avoient cherché, qu’à 
lui faire perdre la confidérarion 
qu’elle méritoit. Les Athéniens, 
trop fiers.de leur côté d’avoir fau- 
vé la Grece , ôc d’être les maîtres 
de la mer, ne tardèrent pas à fe 
plaindre de l’injuftice de .Lacé- 
démone , & lui difputèrent le 
commandement des armées dont 
elle avoit joui fans trouble, de- 
puis qu’elle obéifloit aux fages 
inftitutions de Lycurgue. Ces deux 
peuples fe firent des injuftices ôc 
des injures; la guerre fut enfin 
allumée entre eux, ôt dès ce mo- 
ment l’émulation qui avoit pro- 
duit mille vertus chez les Grecs , 
fe convertit en une jaloufie qui 
produifit mille vices. Toutes les 
Républiques de la Grece prirent 
part à cette querelle; elles oubliè- 
rent qu’ elles avoient la même ori- 
gine; ne formaient qu’un peuple, 

b ai 
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& que leur alliance étoit le fonde- 
ment de leur liberté. On ne connut 
plus aucune régie, aucun ordre, ^ 
aucune fubordination ; on ne con- 
fulta que fon ambition & fa ven- 
geance; & pendant près de trente 
ans qu Athènes & Lacédémone fe 
difputerent l’empire de la Grece 
avec opiniâtreté, leurs efforts inu- 
tiles , les maux qu’elles fe fai* 
foient, leur foibleffe qui en étoit 
le fruit, rien ne fut capable de les 
éclairer ftir leurs intérêts , & de 
leur faire fentir qu’elles couroient 
à leur ruine. 

Tout le monde fçait la fin mal- 
heureufe de la guerre du Pélo- 
ponefe. Les Athéniens aflïégés 
par mer & par terre , furent enfin 
obligés de recevoir la loi d’un 
vainqueur d’autant plus difpofé à 
abuferdes droits de la vi&oire, que 
fes fuccès.lui avoient coûté plus 
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PRÉFACE. xbt 
de peine. Athènes vit détruire fes 
fortifications , Lyfànder y abolit 
le gouvernement populaire; & 
Cette ville , fi jaloule & fi fiere de 
fa liberté , fut condamnée à obéir 
à trente Tyrans. Trafybule la dé- 
livra de ce joug rigoureux , mais 
des hommes d’abord corrompus 
par la profpérité , familiarifés en-, 
fuite dans la fervitude avec les vi- 
ces les plus bas, recouvrèrent leur 
‘premier gouvernement, fans re- 
prendre leur ancien cara&ere. Le 
goût des plaifirs & le luxe de quel- 
ques Citoyens portèrent une li- 
cence extrême dans les hiœurSr 
La pauvreté avilit la multitude , 
6c la rendit infolente & féditieufe. 
L’amour de la Patrie fut éceint , 
l’amour de la gloire fit place à l’a- 
mour des richefies , les loix com- 
battues par les mœurs ne confer- 
vererit aucune force , ôt les Ma- 

b iv 
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giftrats méprifables ôc riiéprii^s 
n’eurent aucune autorité. 

Les Spartiates, quoique vain- 
queurs, ne jouirent pas cependant 
• d'une fortune plus heureufe que 
îes vaincus. En dominant fur la 
Grece, ils ne fentoient que leur 
foibleffe, parce qu'ils avoient re- 
noncé aux principales inftitutioris 
de Lycurgue. L’injuftice, la force 
6c la rufe qu’ils voulurent employer 
pour affermir & conferver leur 
empire, ne fuppléerent point à 
la juftice, à la modératioh, à la 
bienfaifance , par lefquelles ils 
avoient autrefois mérité la con- 
fiance des Grecs, ôc étoient de- 
venus les chefs ôc les arbitres de* 
leur confédération. Chaque ville , 
effrayée de l’ambition des Lacé- 
démoniens, craignit avec raifon 
d’éprouver le fort d’ Athènes, fi 
( cile youloit jouir de fes droits. 
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Toute la Grece s'agita pour fe- 
couer le joug ou pour prévenir la 
fervitude ; & la puiflance de Spar-n 
te s’évanouit* dès que les Thébains* 
quelle rraitoit moins en fujets 
qu’en efclaves, fe révoltèrent con-; 
tre fa tyrannie.. , • > 

On vitThébes à la tête des af* 
faires de la Grece, & l'élévation 
inattendue d’une République , qui 
feroit reliée dans Poblcurité , il 
elle n’avoit produit par hafard, 
un Pélopidas ôc un Epaminondas 
fit éclater une révolution pré- 
parée par fes vices , & par l’in- 
quiétude générale qui agitoit les 
Grecs. IL n’y eut point de ville 
un peu confidérable qui ne crût 
devoir afpirer à la même fortune 
que Thébes. Chaque Peuple fe fit, 
"des intérêts à part; il ne fubfifta 
plus : aucune trace de l’ancienne 
union ; les . alliances * jufqu’alor* 

by 
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les plus refpe&ées , furent ot^ 
bliées, & celles qui fe formèrent 
au milieu du trouble & de l’anar- 


chie y n’infpirerent aucune con- 
fiance. La Politique , changée en 
une intrigue frauduleufe , ne fer- 
vit plus que les pallions les plus 
contraires au bien de la fociété. 


C’eft dans cette Situation déplora- 
ble que Philippe furprit la Grece , 
en montant fur le trône de Ma- 
cédoine 5 & on commençoit déjà 
àr redouter fon ambition , iorfque 
Phocion eut avec Ariftias les En- 
tretiens que Nicoclès nous a con- 
fervés. 

Cet Ouvrage traite de la ma- 
tière la plus importante pour les 
hommes. On rëmonte^aux prin- 
cipes fondamentaux de la politi- 
que, & on prouve qtfellé ne 
peut travailler efficacement au 
bonheur de la fociété , qu autant 
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quelle eft attachée aux régies de 
la plus exacte morale. Ce ne font 
point ici les lieux communs d’un 
déclamateur, ni les fpéculations 
d’un Phiiofopbe féparé des allai- 
les , ôc qui ne connok pas les 
hommes. Ce font les préceptes 
d’un Sage, dont la philofophie ne 
fut jamais oifive, que l’expérience 
éclaire , & qui puife dans ia nature 
même de l’homme les principes de 
la fciervce propre à le gouverner* 
Phocion commanda prefque con- 
tinuellement les armées d’ Athè- 
nes. Ses Concitoyens le chargè- 
rent de plufieurs négociations 
de la plus grande importance 
dans les conjonctures les plus dif- 
ficiles ; & il avoir mille fois é- 



irouvé dans le .Sénat, & dans 
les Afïembiées du Peuple, que 


ne nécoft IhiMe , 
& méprifée , que 
h vj 
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parce qu’elle n’avoit plus de vertuJ 
Nous avons beau nous être fait 
une idée toute différente de la 
politique, la vérité ne changera 
point au gré de notre ignorance 
& de nos caprices; fi Phocion 
nous la découvre, rétraâons nos 
erreurs , & tâchons de profiter de 
fes leçons. 

Il ferôit téméraire à moi de vou- 
loir écrire ici la vie de ce grand 
homme; en effayant d’égaler Plu- 
tarque, je fens combien mes ef- 
forts feroient inutiles. Je me con- 
tenterai de rapporter quelques 
traits de la vie de rhocion, propres 
à faire connoître fes mœurs ôt fon 
caractère. 

- Il paffa des Ecoles que Socrate 
âvoit formées , à l’armée de Cha- 
brias , fous lequel il fit fes premiè- 
res armes; & tandis que le jeune 
Bifciple de Platon apprenait l’arc 
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de la guerre de ce Général habi-» 
le , mais quelquefois pareffeux ou 
emporté , il lui enfeignoit à fon 
tour à cemmander avec la dili- 
gence, l’exaditude & la modéra- 
tion dignes d’un grand Capitaine. 
Chabrias démêla fans peine tous 
les talens de fon éleve & de foa 
maître; & à la bataille de Naxe, 
il lui confia le commandement de 
fon aile gauche, qui décida delà 
vidoire. i, . 

> Athènes n’avoit plus de ces Ci- 
toyens , à la fois hommes d’Etat 
dans la Place pliblique ou dans le 
Sénat , & Capitaines à la tête des 
armées. Les uns fe deftinoient aux 
emplois militaires, les autres aux 
fondions civiles, & depuis ce par* 
tage, les talens & la République 
étoient également dégradés. Plio- 
cion fit revivre l’ancien ufage i 
réunir les talens, c’étoit en quel- 
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forte multiplier les Citoyens , îe$ 
reffources ae l’Etat & les grande 
Magiftrat*. Il croyoit que toutes 
les connoifTancesfe prêtent un fe- 
cours mutuel, 21 gagna des batail- 
les* traita de la paix , ôf fut le ri- 
val de Démofthene , qui l’appel- 
loit la hache de fes dij cours , ôt ne 
craignit que lui de tous les Ora- 
teurs dontAthenes était alors rem- 
plie. 

En fe rendant digne de tous le$ 
emplois de la République , P ho cion> 
n en brigua jamais aucun. Quoique 
fur de commander les armées, 
fi on faifoit la guerre , il confeil- 
ia toujours la paix ; & le peuple , à 
qui il reprocha fans celle fes vices, 
tantôt avec force , tantôt avec une 
plaifanterie fine ôc piquant 1 , le 
proclama quarante- cinq fois fon 
Capitaine Générai.. Il- gagna une 
bataille confidérable fur les Ma? 
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cédoniens dans PEubée, chaffa 
Philippe de l’Hellefpont, dégagea 
Mégare qu’il attacha aux Athé- 
niens , & défit le Général Micion 
qui ravageoit l’Attique. Toujours 
occupé à réparer les pertes que 
les autres Capitaines a voient fai- 
tes , & à rétablir , tantôt par fa 
prudence, tantôt par fon courage > 
les affaires défefpérées d’une Ré- 
publique toujours trop lente ou 
trop précipitée dans fes démar- 
ches , il ne travailloit pas moins à 
faire des alliés à fa patrie , qu’à la 
rendre redoutable à fes ennemis. 
Les peuples, accoutumés depuis 
longtemps à fuir avec leurs effets 
les plus précieux , des pays dont les 
armées d’Athenes approchoient , 
les voyoient traverfer leurs terres 
fans terreuF , lorfque Ph cion les 
commandoitî elles fembloient en 
effet reprendre leur ancien efprit. 
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xxviq PRÉFACE. 
en marchant fous les ordres der 
ce nouvel Ariftide. On venoit au- 
devant de lui en habits de fête, ôc 
avec des 'couronnes de fleurs ; on 
lui apportoit des rafraichiflemens* 
Il rendoit les foldats aufli humains 
que braves; fa vertu étoit le gage 
de la fureté ôc de la foi publiques 
aucune ville, aucun port ne lui 
étoit fermé. 

Phocion avoit dans Athènes 
corrompue, les moeurs Amples ôc 
frugales de l’anciennè Lacédé- 
mone. Né avec une fortune très- 
médiocre y fa pauvreté lui étoit 
chere. Il regarda les richelfes com- 
me un fardeau incommode pour 
le Sage qui fçait s’en paflèr , ôc 
comme un écueil pour la vertu qui 
n’eft pas parvenue à les méprifer* 
Il refufa conftamment les dons 
qu’ Alexandre ôc Antipater voulu- 
rent lui faire. Condamné, comme 
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Socrate , par une alfemblée dix 
peuple , à boire de la ciguë , il 
n’eût pas de quoi payer le poifon 
qu’on lui préparoit : Puijqidil faut 
acheter la mort à Athènes , dit- il 
à un de fes amis, acquit te^moi de 
cette dette ; G* donnc\^dow$e drach- 
mes à V Exécuteur, 

Lui feul fut tranquille dans cette 
alfemblée tumultueufe qui le con- 
damna, & dont on n’exçlut ni les 
efclaves , ni les étrangers , ni leg 
hommes notés d’infamie. Les gens 
de bien n’y portèrent que leur 
confternation. Découragés par un 
fpeélacle ft propre à intimider la 
vertu, s'il ne lui infpiroit un gé- 
néreux défefpoir, ils gémirent & 
baillèrent les yeux , en voyant 
Phocion accufé, & chargé de fers. 
Nous reprochons à nos peres la 
mort de Socrate ; la poftérité , 
durent-ils dire, "nous reprochera 
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éternellement celle de Phocfoift 
Nous ne le jugeons pas, nous l’af- 
fafïinons. Malheureux Athéniens ! 
quel fort funefte nous attend ? 
puifqüe c’eft-ià le prix que nous 
gardons à la vertu. 

En allant à fa prifon , après 
avoir entendu fon Jugement, Pho* 
cion , dit Plutarque, conferva le 
même vifage que quand il fortoit 
de i’Âfenblée de la Place, aux ac- 
clamations du peuple, pour aller 
fe mettre à la tête de l’armée , ou 
qu’il reparoiflbit dans le Sénat , 
après avoir vaincu les ennemis. Il 
eut la générofité de pardonner fa 
mort à fes Concitoyens , & ordon- 
na à fon dis de ne jamais penfer à 
le venger. Les Athéniens ouvri- 
rent bientôt les yeux fur leur in- 
juftice , ôc connurent la perte qu’ils 
avoient faite. Ils allèrent chercher 
à Mégare les cendres d’un homme? 
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à qui fes ennemis avoient fait refila 
-fer les honneurs de la fépulture 
dans i’Attique. On lui éleva un 
tombeau ôc une flatue aux dépens 
de la République, ôc on fit mourir 
fes accusateurs , ou du moins leur 
chef Agnonides. 

Nicoclès, qui nous a confervé 
la do&rine de Phocion, fut con- 
damné avec lui à boire la ciguë. Cet 
ami tendre ôc fidèle ne vit dans cet» 
te affreufe cataftrophe que l’hor- 
reur d’être témoin de la mort de 
Phocion, & le conjura de lui per- 
mettre de boire le poifon avant 
lui. Mon cher Ni colis , lui répon- 
dit Phocion, votre demande me dé- 
chire le cœur y mais puifque je n ai 
jamais rien refuje à votre amitié ' 
je veux bien vous faire encore et 
dernier facrifice . 

C’elt inutilement que j’ai par- 
couru les Hiftoriens qui ont parlé 
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des affaires d’Athènes & dé là 
Grèce, fous les régnés d’Alexan- 
dre & de fes premiers fucceffeurs, 
pour y trouver quelques éclaircif* 
îemens fur Ariftias , à qui Phocion 
donne des leçons de morale ôc de 
politique. Ce nom eft peu connu 
dans l’antiquité ; je ne me rap- 
pelle pas même qu’il ait été porté 
par d autre homme connu, que 
par un Poète dramatique , con- 
temporain d'Efchyle, Ôc dont il ne 
nous relie aucun Ouvrage. Sans 
doute qu’Arillias, qui avoit adopté 
les principes de fon Maître, mou- 
rut avant que d’avoir pu confacrer 
fes lumières & fes talens au fervice 
de fa Patrie: Pour Cléophane , à 
qui Nicociès adreffe les Entretiens 
de Phocion, onfçait qu’il étoit l’a- 
mi de ces deux grands hommes. 
Plutarque nous apprend qu’il fer- 
yit dans l’armée que Phocion con^ 
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tnanda dans l’Eubée, & contribua 
par Tes talens au fuccès de la cam- 
pagne. 

Je n’ai qu’un mot adiré au fujet 
des Remarques qui accompagnent 
ma traduction. Je me fuis propofé 
de ne point abufer du privilège que 
les Traducteurs & les Commenta- 
teurs femblent s’être arrogé d’en- 
nuyer par une érudition faftidieufe, 
©u par des réflexions puériles* 
Quand Niçoclès parlera de Lycur- 
gue > de Solon, de Miltiade , d’A- 
riftide , de Thémiftocle , de Cimon, 
&lc. , ou qu’il indiquera quelque 
événement célébré de l’Hiftoire 
ancienne, je Jfuppoferai que mes 
JeCteurs ont lû Hérodote, Thucy- 
dide, Xenophon, & les Vies des 
hommes illuftres de Plutarque, Ôc 
je n’aurai point la vanité de vouloir 
leur apprendre ce qu’ils fçavent dé- 
jà. Je tacherai d’être court dans les 
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Remarques qui ne roulent que fur 
la Morale ; elles ne contiendront 
ordinairement que quelque paflage 
-des Anciens. Je me fuis fait lamême 
réglé à l’égard des Remarques qui 
regardent la Politique; je fçais 
combien des lieux communs fur 
l’art de gouverner font infipides. 
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ENTRETIENS 

DE PHOCION, 

SUR LE RAPPORT 

DE LA MORALE 

AVEC LA POLITIQUE. 


PREMIER ENTRETIEN. 


Idée générale de la Jituation d' Athènes & 
de la Grece , quand Phocion infiruifit 
Arifiias. Que la politique eji une fcien- 
" ce dont les principes font fixes. Sa pre- 
mière réglé efi d’obéir aux loix natu- 
relles. L’autorité que les pajjions ufur- 
pent , efi la Jource de tous les maux 
de la Société . La Politique doit les fou- 
mettre à l'Empire de la Raifôn, 


Ne défefoérez pasdufalut de la Pa- 
trie, mon cner Cléçphaae, Athènes n’a 
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point encore perdu la pKrte&ion de Mi- 
nerve , puifqu’elLe pofiede Phoeion. P eut- 
être nos Citoyens ne font-ils pas afiez 
dépravés pour méprifet conftamment fa 
philofophie : fi nous la conditions , nous 
tremblerions bientôt à nos Peres ; nous 
verrions bientôt renaître des Miltiade , 
des Ariftide , des Thémiftocle , des Ci- 
mon , & une République digne de ces 
grands hommes. 

Pénétré de douleur à la vûe des vice* 
qui ont infe&é Taine de nos Citoyens, 
& des guerres implacables qui ont fuc- 
cédé aux querelles palfageres qui troi|- 
bl oient autrefois la Grece fansja (i) di- 
vifer ; je crois ne voir de tout côté que de 
funeftes préfages d’une fervitude pro- 
chaine , & je vais chercher de la confo- 
lation dans les entretiens de Phoeion, 
Monc«#épatiche dans iefien fes crain- 
tes & fes chagrins. Il n*y a » me dit-il , 
que les Dieux qui foient immortels ; les 
Empires, les Républiques fe forment., 
s’élèvent , & leur profpérité meme , dont 
üs abuîent toujours, eft toujours le fign* 
de leur décadence. Ouvrages des hom- 
mes , ils portent Te^preintede leur fpir 
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bîefle v ils font fujets, ^omme eux 1 , aux 
maladies , à la caducité & à là mort. Vau* 
& moi nous aurions dû naître dans des 
temps plus heureux ; il eft doux de vo- 
guer lur les mers , quand un vent favo- : 
rable agite mollement les vagues , & que 
le Pilote lit fa route dans un ciel ferein : 
mais ne murmurons point contre l’ordre 
éternel des chofes , qui ne nous a pas def- 
tinés à ce bonheur. Au milieu d’une mer 
orageufe 8c couverte d’écueils , nous de- 
vons , s’il eft poflîbîe , efpérer contre tou- * 
te efpérance, & ne pas abandonner lâ- ? 
chement la manœuvre du vaiffeau. Mon 
cherNicoclès , me dit Phocion , il n’eft 
jamais permis de défefpérer du falutde 
la République ; aux plus grands défor- 
dres oppofez une plus grande fagefle, aux 
plus grands périls oppofez un plus grand* 
courage , attendez des miracles de la part 
des Dieux y 8c peut-être en ferez-vous. 
La République peut périr; mais lacon- 
folation d’un bon Cytoyen , en s’enfeve-; 
liftant fous fes ruines , c’eft d’avoir tout 
tenté pour la fkuver. :? jf^S 5^ | 

Que n’êtes-vous àvéc nous , mon cher ' 
Cîéophane ! Nous parlons de l’amour de v 
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la Patrie & de la liberté , qui re vit p’us' 
que dans le cœur de trois ou qua re Ci- 
toyens ; nous regrettons cette ancienne 
{implicite q a lervoit de rempart aux bon- 
nes mœur ; nous gémiflons lui la jouiflan- 
ce de ces faux plailîrs après lesquels nous 
courons, & qui ne nous préparent que des 
malheurs. Phpcion , lui dilois-je hier , je 
ne fuis pas étonné que nos triomphes 
dans le cours de la guerre Médique , nous 
ayent infpiré une folle préemption. Les 
hommes font plus faits pour réfifter aux 
malheurs qu’à laprofpérité ; nous devions 
nous tenir fiir nos gardes , & conjurer 
les Dieux de mettre le comble à leurs 
bienfaits, en ne nous permettant pas d’en 
abufer , & nous nous fommes laide irm 
prudemment éblouir par notre gloire. 
Nous n’avons pas compris que cette 
profpérité difparoîtroit » h nous aban- 
donnions les principes auxquels nous la 
devions. Trop fiers de régner fur la mer , 
nous avons cru , apres la journée de Ca- 
lamine > qu’il étoit indigne de nous dç 
refpefe les droits de Lacédémone , & 
de n’occuper que la fécondé place dans 

|| Grecs. Nos Voifins & les Colonies pfit; 
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Recherché notre alliance , & nous avons 
eru leur faire une grâce en la leur ac- 
cordant ; nous avons eu la foliedevou- 
loir leur vendre une protection que nous 
devions leur donner. Notre otgueilleufe 
ambition nous a bientôt fait commettre 
de nouvelles fautes ; nous avons ceffé 
de refpeCter la liberté de nos amis , par- 
ce qu’ils étoient moins puiffans que nous. 
Après les avoir affranchis du joug dès 
Perfes , nous avons voulu leur inipofer 
le nôtre : ilsfouffroient patiemment notre 
orgueil ; mais notre ( 2 ) avarice a enfin 
foulevé lai leur , & ils font devenus nos 
ennemis. 

Nous fûmes punis de nos mjüfficds 
-par la révolte ou la défection de nos Al- 
liés , & au lieu d’ouvrir les yeux & de 
nous corriger , nous efpérâmes de pou- 
voir être injuftes impunément, & nous 
recourûmes à la force pour régner fur 
des Peuples qui faifoient notre grandeur, 
en nous prêtant leurs vaiffeaux & leurs 
bras; il a fallu les affbiblir & les ruiner, 
& nos fuccès mêmes font devenus au- 
tant de difgracespQur nous.Qu’efpérions- 
.nous en rompant les nœuds de cette a K 
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liance antique & refpe&able , qui en- 
tretenoit la paix entre les Grecs , & qui 
les a fait triompher des armées innom- 
brables de l’Afie ? La guerre du Pélo- 
ponefe , dont nous fommes les auteurs , a 
été le germe fécond de toutes nos ca- 
lamités : nous avons été vaincus, & 
quand nous aurions été vainqueurs , no- 
tre (3) fort & celui de la Grece n’en au- 
roient pas été plus heureux. Un efprit 
de vertige s’étoit répandu d’Athenes 
dans toute la Grece. La haine , la ven- 
geance , l’ambition , les foupçons étoient 
dans tous les cœurs. Les Grecs étoient 
devenus eux mêmes leurs plus grands 
ennemis ; & ce que chaque République 
fait depuis ce moment fatal pour confer- 
ver fa liberté ou fe rendre plus puiffante, 
c’eft précifement ce qui la perd. 

Cependant quelle que foit notre fîtua- 
tion , je ne fçais quel preffentiment m’a- 
vertit encore quelquefois que tout n,’sit 
pas défcfpéré. Si les Dieux , Thocion , 
^voient voulu notr« ruine entière , ils 
nous auroient laifle décheoir infenfible- 
ment ; une corruption lente nous auroit 
privés des reiTources nécefl'aires pour e$ 
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fortir; un bandeau, de jour en jour plu* 
épais , nous auroit empêches de Voir Fa- 
bime où nous allons tomber. Mais la 
bonté infinie des Dieux ne Fa pas per- 
mis ; ils nous ont donné au contraire de 
grands avertiflèmens ; ils ont permis que 
des révolutions fubites & inattendues 
nous forçaient malgré nous à réfléchir. 

Notre Patrie , qui afpiroit à tout fub- 
juguer , a vu en un jour renverfer fès mu- 
railles , & établir dans fon fein trente Ty- 
rans d’autant plus cruels , qu’ils étoient 
des efckves timides de Lyfander. Lacé- 
démone , qui après fa vi&oire tyrannifoit 
la Grece, & dont les armées, fous la 
conduite d’Agéfilas , avoient porté la 
terreur jufques dans la Capitale mê- 
me du Grand Roi , a vû expirer fa puif- 
fance dans les champs de Leuélre i cei 
Empire qui a tant coûté de travaux à 
nos Peres &aux Spartiates, que les un* 
cependant n’ont pfi acquérir , que les au- 
tres n’ont pû crbnferver : quelle ville 
inftruite par tanç d’expériences , ne doit 
pas juger aujourd’hui qu’il eft infenfe 
c’y afpirer p$r la force ? Pourquoi la 
Grece ne rentre-t-elle donc pas en elle- 
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même ? Les Dieux ne fe lafïent point de 
nous avertir & de nous inftruire : l’ambi- 
tion de Philippe ne fuffira-t-elle pas pour 
nous rendre Pages ? C’eft à nos vices , 
qui font notre foibleffe , que la Macé- 
doine doit fa force & fe s fuccès. Il eft 
temps de connoître nos vrais intérêts ; 
nous le voyons 3 nous le fentons , il fem- 
ble meme que nous voulions agir : mais 
toutes les facultés de notre ame fe trou- 
vent engouidies, & le moindre effort 
nous fatigue. Par quel art retrouverons- 
nous donc notre courage & nos for- 
ces ? 

Phocion alloit me répondre , lorfque 
nous fûmes interrompus par Ariftias. C’eft 
un jeune homme né pour aimer & ref- 
pecier la vertu , mais. dont les fophiftes 
avoient déjà commencé à gâter l’efprit. 
Il entra avec cet air avantageux d’un 
étourdi qui croit pofleder de grandes vé- 
rités , parce qu’il a des opinions bizarres, 
& qu’il s’admire avec complaifance pour 
avoir eu la force de fecouer quelques 
préjugés groflîers. Je viens vous deman- 
der votre amitié , dit-il à Phocion en 
l’abordant , & vous ne pouvez me la re^ 
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fufer , c’eft pour le bien de la Patrie que 
je vous la demande. 

Je commence, continua-t-il à me 
lafler de cette philofophie oifive, qui 
n’enfeigne que de ftériles vérités , ou 
plutôt d’ingénieufes rêveries fur la for- 
mation de l’Univers, & la nature des 


Dieux & de notre ame ; on fçait bien- 
tôt à quoi s’en tenir fur tout cela. Les 
hommes après tout font faits pour vi- 
vre en fociété ; c’eft à leurs mains à pré- 
parer leur bonheur , c’eft donc l’étude 
de là fociété , c’eft-à-dire la politique , qui 
doit les occuper. Qui pourroit mieux me 
guider dans cette carrière que vous , Pho- 
cion, qui avez acquis à jufte ticre une H 
grande réputation à là tête de nos ar- 
mées , dans le Sénat & notre place pu- 
blique ? Je ne fçais pourquoi nos affaires 
vont fi mal ; car Athènes qui n’eft plus 
barbare , a tout ce qu’il faut pour être 
la première République du monde. Tout 
abonde ici de toute part ; nos richef- 
fes ( 4 ) , nos talens & notre induftrie ap- 
portent parmi nous les délices de toute 1& 
terre. Faits pour cultiver tous les Arts „ 
nous les perfectionnons tous. La philo-; 
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fophie a poli nos mœurs , & nous avons 
appris à rendre les vertus commodes , fa- 
ciles & agréables. L’amour de la gloire 
fçait nous arracher fans efforts aux plai- 
jfirs , & nous poifédons au fouverain de- 
gré le talent de jouir des avantages de la. 
fociété. Sans nous flatter , ne valons- 
nous pas inconteftablement mieux que 
nos voifins ? 

Voyez la pefanteur des Spartiates. Ils 
délibéreront encore dans un mois fur ce 
qu’il falloir exécuter il y a quinze jours» 
Rien n’égale la fottife des Béotiens que 
leur préemption . Pour avoir été un mo- 
ment les arbitres de la Grèce , il croyent 
bonnement être en droit de la gouver- 
ner. La Phocide avec fon temple de Det- 
phe, croupit dans un refpeét auflî ridi- 
cule que profond pour les oracles de fon. 
Appollon. Corinthe n’eft grofliérement 
occupée que de fon argent & du com- 
merce qu’elle fait fur deux mers : le refte 
de la Grèce ne vaut pas l’honneur d’être 
nommé i & fl nous ne l’avions pas un 
peu façonnée , tout y feroit encore auflî 
barbare que nos refpe&ables ancêtres du 
temps de Théfée. Malgré tous nos avan- 
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tages , je ne fuis pas content ; il; me fem- 
ble que nos Magiftrats ne fçavent pas ti- 
rer parti de nos bonnes qualités ; je fens 
que la République, qui devroit gouver- 
ner impérieufement la Grèce , s’énerve & 
dépérit par notre faute. Il ne nous échap- 
pe pas le moindre trait de génie ; nous- 
ne faifons rien de ce que nous devrions 
faire : à quoi nous fervent donc nos ta- 
lens î II faudroit propofer de nouvelles- 
loix , ou du moins corriger les ancien- 
nes. Solon pouvoit être bon autrefois» 
mais d’autres temps , d’autres foins,. Une- 
politique froide & fans imagination , n’eft 
propre qu’à engourdir les Citoyens » 
enfin Philippe & là Macédoine ne làif- 
fent pas de m’inquiéter i c’eft une cho- 
fe indécente , & nous devrions déjà les 
avoir rangés à leur devoir, 

Phocion fburit nonckalament à ce 
début ; pour moi je fus vivement tenté 
de corriger un petit préfompteux alTex 
mal- adroit pour exciter notre mépris , 
en croyant mériter notre admiration. Je 
me tus cependant, & Ariftias continua 
Ion difcours , & nous expofa en détail 
les réflexions*, Tout fut critiqué dans & 
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République , & grâce à l’énormité de nos 
fottifes , le jeune homme eut allez fou- 
vent raifon. Mais rien n’eft égal à la fo- 
ïie des remedes qu’il nous propofa. Il 
s’applaudifloitde fes découvertes ; il blâ- 
ma à plulîeurs reprifes la ( y ) loi qui dé- 
fend de haranguer dans la place publi- 
que avant l’âge de cinquante ans; il nous 
fit comprendre adroitement que cette loi 
ridicule privoit la République de fes fa- 
ges confeils , & il fe tut enfin quand iï 
crut nous avoir prouvé qu’il étoit le 
génie tutélaire d’Athènes, & qu’il nefal- 
loit pas s’en prendre à lui fi la Républi- 
que tomboit en décadence. 

Je vous rends grâces , lui ditPhocion * 
des lumières que vous m’avez communi- 
quées , & je ne puis que louer votre zèle 
pour la Patrie. Vous avez démêlé, avec 
beaucoup d’efprit plufieurs vices de no- 
tre République & de la Grèce ; cepen~ 
dantil me femble que dans le grand nom- 
bre de remedes que vous voudriez ef- 
fayer , vous n’avez point fuivi. un certain 
ordre , une certaine méthode que je croi- 
rois néceflàires , & fans lèfquels tout ce 
que vous propofez , pallieroit peut-être 


DE P HOCIOK, IJ 
pour un inftant , mais ne guériroit pas 
nos maux. Que diriez-vous d’un Méde- 
cin quê fappellerois auprès d’un hydro- 
pique dévoré d’une foif ardente , & qui. 
ordonnerait Amplement de le faire boire ï 
Un fang enflammé circule dans fes vei- 
nes : qu’on le mette dans unbain. Ce n’eft 
point-là la Médecine , ce n’eft que le 
confeil perfide d’un Charlatan ignorant » 
qui , fans guérir la maladie , ne fonge 
qu’à donner à fon malade un. (bulage- 
ment pafïàger , mais funefte.. 

Oferiez-vous vous ériger en Méde- 
cin , avant que d’avob étudié toute la 
machine du corps humain ï Non fans, 
doute > vous voudriez d’abord en con— 
noître en détail toutes les parties ; vous, 
voudriez vous inftruire de leurs fonc- 
tions , de- leurs différçns rapports , &. 
avoir examiné ta vertu & la propriété de. 
chaque remede. La Politique, Ariftias,. 
eft la médecine des Etats, & cette mé- 
decine n’a pas moins befoin que l’autre 
de connoiflànces & de méditations*. 
Avant que d’imaginer tant de chofes. 
pourfaire fleurirnotre Patrie , avez-vous 
commencé par vous demander à yous- 
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même , pourquoi les hommes ont confenr- 
ti à renoncer à cette indépendance avec 
laquelle ils font nés , & établi éhtr’eux. 
un Gouvernement , des Loix& des Ma- 
giftrats ? Avez-vous bien réfléchi fur la 
nature du coeur & de Fefprit humain > & 
du bonheur dont nous fommes fufcepti- 
bles ? Etes-vous remonté à la fource de 
nos paflîons ? Connoiffez-vous bien leur 
force , leur aétivité , leurs caprices ? Avez- 
vous tâché de vous dépouiller de vos 
préjugés , pour ne conful'ter que la rat- 
ion , & vous élever , par fon fecours , juf- 
qu’à la connoiffance des vûes générales 
de la nature fur nous ? Enfin avez-vous* 
tâché de diftinguer nos vrais befoins , de: 
ceux que nous nous fommes faits nous- 
mêmes , de ces befoins artificiels qui cau- 
fènt peut-être tous nos malheurs , en nous; 
procurant cependant par intervalle queî- 
ques-pîaifirs paflagers dont nous lommes; 
tes dupes ? 

Sans ces connoiffances préliminaires r 
qui vous répondra que l’objet que vous 
vous propolez, foit en effet celui que 
vous devez vous pr'opofer ? Comment s - 
ferez-vous fur que te remède que vouar 
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employez , produira le bien que vous eu 
attendez, ou qu’en l’appliquant à une 
partie de la lociété , vous ne nuirez pas 
à l’autre ? La Politique ne feroit qu’un 
art auflfi méprifable que les Charlatans 
qui l’exercent aujourd’hui dans la Grèce , 
fi ne nous délivrant d’un mal que pour 
nous en donner un autre , elle ne remon- 
te pas jufqu’à îa caufe des vices mêmes 
qui obftruent le corps de la République , 
ou qui en aigriflent & irritent les hu- 
meurs. Si vous ne cherchez , Ariftias , 
qu’un recueil de charlatan neries ou de 
tours depafïè pafie, je ne luis point vo- 
tre fait ; mais je vous avertis que ce n’eft 
pas là la politique. L’art de tromper 
les hommes, n’eft point Part de les ren- 
dre heureux. C’eft parce que la. Grèce 
n’eft plus gouvernée que par des Empi- 
riques , qu’une fortune inconftante ,- ca- 
pricieufe & cruelle décide impérieufe- 
ment de notre fort. En courant après un 
bonheur chimérique , ombre légère qui' 
nous trompe , & que nos mains ne peu- 
vent fàifir , pourquoi fommes-rrous étonr 
nés de ne trouver que des malheurs ? Oc- 
cupés du feul moment préfent » ce m£> 
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ment nous échappe fans celle ; & na- 1 - 
tre politique , toujours placée dans des 
circon fiances imprévues, voit tromper Tes 
efpérances & déconcerter Tes projets. 
Nous éprouvons que ce qui fembloit pro- 
curer hier une forte de calme à fa Répu- 
blique , y excite aujourd’hui un orage r 
que ne remontons-nous donc à ces prin- 
cipes lumineux, fixes & immuables que 
la Nature nous a donnés pour chercher 
& affermir notre bonheur ? 

Je jouiflois d’un double plaifir , mon 
cher Cléophane ; j’écoutois Phocion , & 
je voyois ArifHas , qui , en rentrant en 
Iui-méme, étoit combattu par l’envie de 
s’inftruire & la confufion de s’être trom- 
pé. Ces fentimens fe peignoient tour à 
tour fur fon vifage , & j’allai au fecours 
de fa raifon. Ariftias , lui dis- je , je vous 
confeille de vous confoler de n’être pas 
tout-à-fait aufii habile que Phocion. Il 
rougit & fourit. Courage , ajoutai-je , fi 
vous êtes allez généreux pour convenir 
qu’à vingt ans on peut fans honte igno- 
rer bien des chofes , vous ferez fans doute 
digne d’être le difciple de Phocion, A 
ces mots, l’amour de la vérité prit dans; 
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Ariftias l’afcendant fur l’amour propre 
Il me fauta au col , & ce ne fut que par 
refpeéï pour Phocion qu’il n’ofa l’era- 
braffer. 

Je l’avoue , dit- il , il s’en faut bien * 
Phocion , que je fois prêt à corriger nos • 
lobe , & réparer les fautes de nos Ma- 
giftrats. Sans connoître encore mes er- 
reurs , je vois, que je dois m’étre trompé , 
je n’en doute pas. Cependant , plus j’y 
réfléchis , moins je comprends votre 
penfée. Peut-il fe faire , pourfuivit-il » 
qu’au milieu des révolutions , qui chan- 
gent continuellement la nature des affai- 
res & la face des fociétés , l’art de gou- 
verner ait des principes fixes , détermi- 
nés & immuables ? Sans doute , repartit 
Phocion , puifque la nature de l’hom* 
me que la politique doit rendre heu- 
reux , tient elle-même à des principes 
fixes , déterminés & immuables. Les af- 
faires peuvent changer avec nos caprin 
ces , mais ces changemens n’en appor- 
tent aucun aux régies de la nature , ni à 
la deftination des hommes & de la fo- 
ciété , Mais , infifta Ariftias , jettez les 
yeux , Phocion , fur les Barbares qui en- 
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tourent la Grèce. Quelle prodigieufe dif- 
férence ne remarquez- vous pas entre les 
Perfes , les Scythes , les Thraces r les 
Macédoniens , &c. ? Nous autres Grecs» 
nous fembîons former une clafFe d’hom- 
mes à part. Chacune même de nos Ré- 
publiques n T a-t-eIIe pas des mœurs & 
une conftitution différentes B N T afpirons- 
nouspas tous à un bonheur différent ? Ce 
qui feroit fage dans l'a Grèce , où nous 
voulons être libres , deviendrait donc 
vicieux dans la Perfe où Ton aime la for- 
vitude. L’Arcadie , placée au milieu du 
Péloponèfe, peut-elle fe propofer le mê- 
me objet que Corinthe ? Nous qui ne 
cultivons qu’une terre ftériîe & ingrate, 
devons-nous imiter le peuple qui habite i 
la fertile Laconie ? Puifque la Société a, 
félon les lieux & les temps , des befoins v | 
différens ; puifque de nouvelles circons- 
tances & une révolution rendent fou- 
lent un peuple fi différent de lui même, 
la principale attention de la politique ne 
devroit-elle pas être de varier fes prin- 
cipes & fa conduite ? 

Qu’elle vaiie la maniéré d’appliquer 
fes principes, j’y confens , répondit Pha- 
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cion , puifque tous les peuples qui fe 
trompent , ne font pas dans la même er- 
reur , & que les uns font plus ou moins 
éloignés que les autres du chemin qui 
conduit au bonheur. Mais croirez-vous» 
mon cher Ariftias , que .fuivantla bizar- 
rerie de nos goûts , la nature , aufti in- 
conftante & aufli capricieufe que nous , 
doive avoir différentes fortes de bonheur 
a nous diftribuer ? Non , elle n’en a 
qu’ un qu’elle offre également à tous les 
hommes , & la politique doit commen- 
cer par connoître ce bonheur dont 
l’homme eft fufceptible , & les moyens 
qui lui font donnés pour y parvenir. 

Imaginez , Ariflias , des voyageurs 
imprudens , qui partant d’ Athènes pour fe 
•rendre à Corinthe , fans s’inftruire du 
chemin qu’ils doivent tenir , fe feroient 
égarés fur la route de l’Ionie , de la 
Thrace ou de la Macédoine. En allant 
toujours devant eux , ils parviendront 
jufques dans les Provinces où naît le 
jour, chez les Nations Hyperborées , ou 
chez les Baibares qui habitent au-delà 
du Tanaïs ; mais malgré leur courage &c 
leur patience , ils périront de fatigue & 
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de mifere , avant que de trouver far les' 
frontières du Monde cette Corinthe , 
qui n’étoit d’abord qu’à quelques ffades 
d’eux , & où ils pouvoient (e rendre 
commodément. Telle eft l’erreur de tous 
les Peuples ; ils cherchent péniblement 
le bonheur où il n’eft pas ; & ils nom- 
ment politique , l’inquiétude qui les agite 
dans une courfe incertaine & trompeufe. 

Vousfçavez , Ariftias, continua Pho- 
cion , quelle étoit la fituatiort de Lacé- 
démone , quand les Dieux lui donnèrent 
Lycurgue pour légiflateur. Tous les 
Spartiates s’étoient faits des idées fauffes 
^ * & chimériques du bonheur. Les deux 

Rois cFoyoient qu’il eonlifte à gouver- 
ner impérieufement une foule u’eîclaves , 

. les riches a voler le peuple , & la multL 
tude à méprifer les loix dont on vouloir 
l’accabler. Les différens ordres de la Ré- 
publique n’étoient quelquefois réunis 
que par des fentimens d’ambition , ou 
plutôt d’avarice , qui les rendoient odieux 
aux peuples voifîns de la Laconie , fur 
lefquels ils exerçoient leurs brigandages , 
& dont ils éprouvoient à leur tour la 
vengeance. 
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Si Lycurgue eut nourri les erreurs de 
fa Patrie , au lieu de les dilliper , les Spar- 
tiates , tour à tour en proie aux défor - 
dres de la tyrannie & de l’anarchie, & 
toujours malheureux en fe flattant d’être 
un jour heureux , n’auraient cefle de fe 
déchirçr , que quand un de leurs ennemis 
les auroient réduits eux - mêmes à la 
condition des Hilotes. Cet homme divin 
les mit fur la route du bonheur. Son opé- 
ration fut /impie. Au lieu de confulter 
leurs préjugés , il ne confulte que la na- 
ture. Il defcendit’dans les profondeurs 
tortueufes du cœur humain , & pénétra 
les fecrets de la Providence. Ses loix fai- 
tes pour réprimer nos pallions , ne tendi- 
rent qu’à développer & affermir les loix 
mêmes que l’Auteur de la nature nous 
prefcrit par le miniftere delaraifon 'dont 
il nous a doués, & qui efl: le Magis- 
trat C 6 ) fuprême & feul infaillible des 
hommes. 

A ces mots , mon cher Cléophane , 
Ariftias , tout imbu de la do&rine de nos 
Sophiftes, ne put s’empêcher d’inter- 
rompre Phocion. Quelles font donc , 
dit -il* ces loix myftérieufes que nous 
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impofe la raifon ? Pourquoi étouffer des 
pallions dont le feu falutaire donne le 
mouvement & la vie à la fociété ? La 
Nature , qui nous ordonne impérieufe- 
mentde courir fans relâche après le bon- 
heur , ne nous fait - elle pas connoître 
clairement fa volonté & notre deftina- 
tion par cet attrait de pîaifir ou cette 
pointe de douleur dont elle arme tout ce 
qui nous environne ? Je fuis ou j’appro- 
che un objet, fuivant qu’il me repoufle 
o'u qu’il m’appelle ; & comment m’éga- 
rerois-je en obéiflant ti cet inflinéf ? Mes 
pallions nées dans moi avant ma raifon . 
ne font- elles pas, comme elle, l’ou- 
vrage de la Nature ? Ce flambeau pâle 8c 
©bfcur qui , dit - on , doit me guider , 
pourquoi luiroit-il le dernier à mes yeux ? 
Si la Nature avoit fait les hommes pour 
obéir à la raifon , pourquoi feroient - ils 
les maîtres d’y défobéir ? Cette Nature 
efi: - elle foible , timide , impuiflàpte , 8c 
bornée comme nos Magiftrats. Cette 
raifon , dont on vante les oracles incer- 
tains , & dont nous fommes fi fiers , n’eft 
après tout que l’ouvrage de notre va- 
nité; c’eft à des préjugés formés par har 
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fard , & confacrés par l’éducation & 
l’habitude , que nous donnons ce nom. 
Différente dans la Perfe , dans l’Egypte , 
dans la Thrace , différente dans prefque 
toutes les villes de la Grece , chacun 
croit l’avoir , & perfonne en effet ne la 
poffede. D’ailleurs foible , languifïante , 
par-tout efcîave , lui fied-t-il d’affeéter 
l’Empire ? C’eft aux pafîions que la Na- 
ture l’a donné , en leur donnant la force 
néceffaire pour nous fubjuguer. 

Jeune homme , repartit Phocion , que 
je vous plaindrois , n ces erreurs de vo- 
tre efprit étoient paffées jufques dans 
votre coeur pour y étouffer le germe de 
la vertu. A votre âge un paradoxe auda- 
cieux paroît la vérité , & il faut vous .le 

Ç ardonner , puifqu’à votre âge on n’eft 
hilofophe que par paffion. Mais vous 
aurez honte un jour d’avoir confondu 
les appétits grofîiers de nos fens , & les 
égaremens de notre ame , avec ces loix 
prudentes que nousprefcrit la raifon. 

Ah ! mon cher Cléophane , que n’a- 
vez-vous été témoin de cet entretien ? 
Ce Phocion , toujours fi tranquille 
dans les débats s*itnultueux de notre 
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Place publique , vous l’auriez vu s’é- 
chauffer peu à peu pour les intérêts de la 
raifon & de la vertu , car leur caufe efl: 
commune , & parler enfin avec cette élo- 
quence enflammée > quç je ne puis vous 
rendre. 

J eune homme , à qui les J)ieux ont ac- 
cordé un cœur droit , mon cher Ariftias # 
je vous en conjure , ne corrompez pas 
le don précieux qu’ils vous ont fait. Si la 
raifon n’efl: qu’un préjugé ,frémifTez-en, 
la vertu n’efl: plus qu’un mot inutile 8c 
vuide de fens. Vous la baniffez de la 
terre , & quel affreux féjour ferions-nous 
condamnés à habiter ? Les tigres leroient 
moins dangereux pour l’homme que 
l’homme même. Ne fermez pas les yeux 
à la vérité qui vous éclaire de tous côtés. 
N’eft-il pas évident que l’empire , que 
nous laiffons ufurper à nos pallions , efl: 
la fource de tous nos maux ? Et plût au 
Ciel qu’une expérience éternelle, & tou- 
jour répétée, n’en multipliât pas chaque 
jours les preuves ! tandis que ma raifon , 
miniftre de l’Auteur de la nature parmi 
les hommes , & l’organe de fes volontés , 
«ne crie d’être jufte , # humain, bienfait 

fant ; 
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iànt ; qu’elle m’apprend à chercher moii 
bonheur particulier dans le bien public >& 
réunit les hommes par les vertus qui inlpi- 
rent la fécurité & la confiance ; examinez 
les ravages qie les pallions produifent dans 
la fociété. Chacune d’elles , aveugle lur 
tout autre intérêt que le fien , brife les liens 
de la République en fe regardant commç 
l’objet & le centre de tout. Le vice éloi- 
gne les uns des autres les Citoyens que 
la vertu rapprocheroit & tiendroit unis ; 
il divife les peuples par les haines , les 
Craintes & les foupçons. Rien n’eft facré 
pour les pallions ; guerres , meurtres , 
trahifons , violences , injuftices, perfi- 
dies , lâchetés , voilà leur cortège } tau- 
dis que la raifôn appelle autour d’elle la 
paix , la bonne foi & le bonheur. à la fuité 
de toutes les vertus. - 


/ Nous. tenons lé milieu, mon: cher 
/ Ariftias, entre les pures intelligences & les 
brutes ; ne fbyons ni tout l’un , hi tout 
l’aUtfé. Le tèrraé de la Philofophie , c’eft 
de cônnoître notre condition , & d’êtra 
aflez fagespour nous tenir fans orgueil 8c 
' fans balïefie à la place qui nous eftafli* 
jgnée. Nous avons une raifon & des.pafs 

B * 
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lions ; en riant du chagrin de ces Philo- 
fophes farouches, qui voudroient déta~ 
cher notre ame de tous les liens de nos 
fens , ne tombez pas dans l’erreur mille 
fois plus dangereufe de ces Jaommes fans 
moeurs qui vous invitent à vous falir 
dans la fange de vos pallions , & fe re- 
pentent fans celle de s’étre lailïe trom- 
per par les faux biens qu’elles préfentent. 
C’en: aller plus loin que l’Auteur de la 
nature , que de vouloir détruire nos par- 
lions i elles font fon ouvrage & immor- 
telles comme lui ; mais il nous ordonne 
de les tempérer , de les régler , de les di- 
rigée par les confeils de la raifon , puif- 
que ce n’efl: qu’ainfi qu’elles peuvent 
perdre leur venin , & contribuer à notre 
bonheur. 

Tandis que Phocion parloit ainfï , 
Ariftias , profondément occuppé , tenoit 
les yeux baifTés , & paroifToit accablé du 
poids de la vérité. La Nature , dit-il enfin 
en foupirant , s’eft donc jouée des hom- 
xnes avec autant de perfidie que de 
cruauté. Pourquoi cet aflemblage mons- 
trueux & bizarre de qualités oppofées > 

pourquoi nousavoir entourés de pièges ? 
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î ourquoi du moins n’avoir pas donné à 

no îî5f ail ' on * es ^ orces ou le charme que 
poilédenc nos pallions ? 

^Humiliez-vous avec moi, lui répondit 
Phocion , devant la fageflè fuprême. Ne 
loyons point allez téméraires , tandis 
que nous nous Tentons prefles de tout 
cote par d’étroites limites , pour vouloir 
comprendre , embralTer & mefurer un 
ctre infini. Qui Tommes-nous pour exi- 
,ger qu’il nous rende compte de Tes deP* 
lems & de fa conduite ? ce que nous 
voyons de Ta TagelTe , doit nous jettec 
dans une admiration timide & refpec- 
fueufe pour ce que nous ne voyons pas. 

S il nous, dévoiloit le Tyftême général du 
monde, notre vue Teroit-ellé alTez Terme 
^ allez etendue pour en Tailir toutes les 
pâmes & tous les rapports ? Non , mon 
Cher Ariftias , fi l’Auteur, de la nature 
vouloir nous révéler Tes Tecrets , nous ne 
Je comprendrions pas ; jl ne nous ap- 
pi endroit que des myfteces auxquels ne 
pourroit atteindre notre raiTon faite pour 
des vérités d’un ordre inférieur. 

Boinons là nos connoilïànces & nos 
recherches. Les vérités qu’il nous eft im- 

» ' T> • . 
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portant de corinoître , la Providence 
nous-les prodigue ; elle les a miles , pour 
ainfi dire , fous notre main ; brais le refte 
eft caché fous un voile impénétrable. 
Dequoi nous plaindrions-nous ? N’eft-il 
pas allez prouvé que nos pafiions ne 
donnent point le bônheur qu’elles pro- 
mettent? Notre raifon manque-t-elle de 
nous en avertir ? A ces. Çirenes , dont 
la voix mélodieufe ne ndùs appelle que 
pour nous dévorer que n’oppofons- 
nous donc la prudence d’Ulifte ? La po- 
litique attendra-t-elle de nouvelles révo> 
lutions dans les Etats, de'nouvelles dif- 
graces/de nôuvelle? décadences pour 
le convaincre que le bônhéur des focîé- 
tés veut un autre fondement que des paf- 
fions injuftes , aveugles , légères , inconf- 
?.^tes & capricieufes ? Faites-vous , mon 
cher Ariftias , un tableau dufpeéiacle que 
préfenteroit la terre , fi tous Tes habitaiis', 
fembîables à ce divin Socrate , dont 
Platon Sç Xenocrate m’ont cent fois 
tracé le portrait , réunifloient en eux tou- 
tes les vertus. S’il eft vrai que dans ce 
hôùvel âge d’or , où les pafiions feroient 
^réprimées & dirigées par la raifon , la fé- 
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licite habiteroit parmi i les hotftrties ; 
n’eft-il . pas certain que la politique doiti 
nous faire aimer la vertu , & que c’eft-là 
le feul objet que doivent fe propofer 
les Légiflateurs , lps Loix & les Ma- 
giftrats? ; 

Les Sophiftes pôurront déclamer con- 
tre les droits de la raifon en faveur des 
pallions , quand ils pourront nous faire 
appercevoir les grands avantages qu’une 
République retire de l’avarice, de la 
prodigalité , de la pareflè , de l’intempé- 
rance, de l’injuftice de fes Citoyens & 
de fes Magiftrats. Pour Ses confondre,' 
mon cher ArifKas, invitezdest à. Remon- 
ter dans les fiécles les plus reculés , & , 
pour ainfi dire, à la naiflance du genre' 
humain. Faites-leur remarquer qiie la' 
Grece fut arrofée de fang Se de larmes , 
tant que nos Peres , plus femblables à 
des bêtès farouches qu’à des hommes / 
vécurent fous l’empire des' paflions. In-: 
vitezces grands Philofophes , fi ennemis 
de la raifon , à nous apprendre pourquoi" 
nous ne commençâmes à être moins mal-', 
heureux , que quand des Loix Se des Ma- 
giflrats , par une fuite des premières con-. 

• * TT— « M. 
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vendons , fe fervant tour à tour des 
châdmens & des récompenfes , com- 
mencèrent à reprimer quelques pallions , 
& à mettre en honneur quelques vertus. 
Suivez les faftes de la Grece , & vous 
verrez toujours les peuples plus ou moins 
heureux , fuivant que la politique plus ou 
moins habile a rendu les mœurs plus ou 
moins honnêtes; 

Cent de nos Villes ont été déchirées 
par des divifions inteftines ; recherchez- 
en les caufes , & vous verrez conflam- 
ment que quelque paflion , enhardie par 
l’efpérance du fuccès ou l’impunité , a 
rompu le frein trop foible qui la retenoit. 
iVous compterez toujours nos calamités 
par le nombre de nos vices. Nous fça- 
vons les maux qu’ont produits les paf- 
fions d’un Périclès , d’un Cléon , d’un 
Alcibiade, je puis vous les citer. Mais 
vous , citez-moi ceux qu’ont faits les ver- 
tus de Miltiade , d’Ariftide & de Cimon. 
Mille Tyrans ont autrefois ufurpé la 
fouveraineté dans leurs Républiques; en 
auroient-ils ofé former le projet , fi leurs 
Concitoyens , déjà efclaves de leurs pafi- 
fions , n’avoient été préparés à facrifier 
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leur patrie & leur liberté à leur Vëh* 
geance & à leur avarice ? 

Mais nous , Ariftias , mais , nous pour* 
quoi fommes-nous aujourd’hui li diffé- 
rens de nos Peres ? Pourquoi tombons* 
nous dans le mépris? Pourquoi ne fom- 
mes-nous plus heureux ? N’en accufe* 
pas , avec les Sophiftes , une fortune 
aveugle qui n’exifte point j ne vous en 
prenez qu’au changement qui s’eft fait 
dans nos mœurs. La foif de l’argent qui 
nous dévore , a étouffé l’amour de la 
patrie. Le luxe du Citoyen refufe tout 
aux devoirs de l’humanité. Les plaifirs 
l’oifiveté , la molleffe , mille autres^ices 
ont avili nos âmes. Quel Trafybuîe JKW5- 
délivrera de ces Tyrans plus implacables 
que ( 7 ) Critias ? Rendez- nous les vertus 
de ces Athéniens qui ont vaincu Xercèss 
rendez à tous les Grecs leur première 
tempérance & leur juftice , & vous nous 
rendrez en même-temps notre ancienne 
union, & les forces qui ont confervé 
notre liberté. Dès que les Grecs feront 
vertueux, ils regarderont encore la Grèce 
entière comme leur Patrie commune* 
Philippe qui nous brave , & médite ncr» 

B iy 1 
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tre aflerviflement en armant nos vices 
contre nous-mêmes , trembleroit au nom 
de laGrece , ou plutôt' nous regarderoit , 
encore comme les protecteurs de Ton 
Royaume. : - • «■ 

Tel eft l’ordre établi dans les chofes 
humaines , mon cher Ariftias , que la 
profpérité des Etats , eft la récompenfe 
certaine & confiante de leurs vertus ; & 
l’advêrfité , le châtiment infaillible de 
leurs vices. L’hiftoire des liécles pafles 
Iôftruit le nôtre de cette vérité , & nous 
Servirons à notre tour de leçon à nos ne- 
veux. Examinez ces révolutions qui ont 
déficit tant d’Empires ; ce font autant de 
voix par lefquelles la Providence crie 
aux hommes : Défier -vous de vos pafi 
fions t elles ne vous flattent que pour vous 
tromper . Elles vous promettent le bonheur 
mais fl vous prêter l'oreille à leurs men- 
songes y elles deviendrort&vos bourreaux » 
elles vous conduiront à la fervitude ; un 
Tyran domeftique , ou un Vainqueur étran- 
ger y jervira d'inftrument à votre punition • 
Allez , mon cher Ariftias , lui dit P ho* 
cion en l’embraflant , méditez les grandes 
■;? yérités que je viens de vous expo fer , & 
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dites-vous à vous-même tout ce que je 
pourrois ajouter auxpremieies réflexions 
qui fe font préfentées à mon efprit.Puif- 
qu’en nous donnant un delîr infatiable 
de bonheur , la nature nous a trace une 
route pour y arriver , ne dites plus , avec 
les Sophiftes , qu’elle eft notre marâtre , 
& que nous fommes condamnés à fubir 
le fort de Tantale. Impofez filence à 
vos pallions pour interroger votre rai- 
fon , & elle vous apprendra tous les de- 
voirs de l’homme. Vous connoîtrez no- 
tre deftination , & vous veirez que la 
politique ne nous égare , que quand elle 
fe proftitue au fervice des pallions. Vous 
êtes meilleur , Ariftias , que vous ne 
croyez ; il n’eft pas poflible que vous 
foyez long-temps dans l’erreur. Les opi- 
nions de nos Sophiftes ont pu, par je 
ne fçais quel air de nouveauté ou d’au- 
dace, furprendre votre imagination; 
mais vous touchez à cet âge où l’on a 
déjà allez d’expérience pour commencer 
àfe délier de les pallions, & on apprend 
bientôt à les vaincre , ou du moins à les 
combatre , quand on n’a pas le cœur 
corrompu. 
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Vous voyez, me dit Phocion, après 
qu’Ariftias fut forti , de quelle doéhine 
on empoifonne l’efprit de nos jeunes 
gens. A peine ont-ils découvert que tout 
n’eft pas vrai , qu’ils croyent ridicule- 
ment que tout eft faux. Enyvrés d’or- 
gueil , ils font main-bafle fur tout ce qui 
fe préfente. Dans leurs accès de philofo- 
phie , ces petits héros mefurent la gran- 
deur de leurs prétendus triomphes à 
l’importance des vérités qu’ils oient at- 
taquer. Allez fots pour fermer les yeux 
à l’évidence , & douter imperturbable- 
ment de tout, ils croyent avoir tout dé- 
truit , ou perfuader aux ignorans qu’ils 
ont tout examiné. Quand on cherche à 
étouffer la voix & l’autorité de la rai- 
fon , quand on veut la rendre l’efclave 
des pallions , quelle sûreté , quel lien 
peut-il y avoir entre les hommes ? Que 
voulez - vous que la République efpere 
des Citoyens & des Magilhats ? Elle 
touche au moment de fa ruine. Arillias 
changera , ajoûta Phocion , je vous le 
prédis. C’eft un bon augure que ce 
iîlence modefte qu’il a gardé , pendant 
que je l’avertilTois de fe s erreurs j il n’a 
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pas de vice qui les lui rende chereS. Il me 
lemble que Ton cœur s’eft ouvert à rties 
inftru&ions. Plus étourdi, plus vain, 
plus préfomptueûx que méchant, il fe 
rendra aux lumières de la raifon >. & plût 
aux Dieux que tous nos Athéniens lui 
reflèmblaflènt! 

* 

* . 1 * 
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✓ t 

Qu’il n’y a point de vertu , quelqu obfcure 

2 u elle [oit , qui ne contribue au bonheur 
es hommes . L*objet principal de la po- 
litique ejide régler les mœurs. Sans elles 
^ il nefi point de bon gouvernement \ elles 
en réparent les vices. Objeâlions d’Arifc 
lias ; Réponfes de P horion. 

Phocion ne s’eft point trompé, 
mon cher Cléophane. Ses paroles , com- 
me un trait de flamme , avorent porté la 
lumière dans l’efprit d’Ariftias. Ce jeun© 
homme vint hie*chez moi , il étoit em- 
barraffé en m’abordant , il n’ofoit prefqu© 
pas me regarder. Que Phocion eft fage t 
me dit-il en rompant le filence ; je m’é- 
garais , & les difeours ont fait revivre 
dans mon cœur un goût pour la vertu, 
que je travaiflois malheureufement à dé- 
truire. Qu’il m’a paru éclairé ! quoiqu’il 
humiliât, mon amour propre. Que j© 
crains de lui paroître aufli méprifable 
que je me le parois à moi-meme i Depuis 
. s * 

* 
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que je l’ai vû , je n’ai été occupé qu’à 
méditer fa do&rine. Je m’étonne à la fois 
de ma témérité de vouloir tout fçavoir; 
& de la foiblefle avec laquelle j’ai été 
la dupe de quelques fophifmes. En com- 
mençant à me connoïtre, je'commence 
à goûter une forte de tranquillité qui, je 
crois , n’accompagne jamais l’erreur. Je 
brûle d’impatience de revoir Phocion , 
& je crains de me préfenter devant lui, 
je crains qu’il ne me trouve pas encore 
digne de l’écouter. 

. Ariftiasjui répondis-je, fi les Sophiftes 
s’irritent, quand on ofe attaquer leurs 
opinions j c’eft que l’avarice les fait par* 
1er. Ils craignent que leurs leçons , dont 
ils font un trafic mercénaire , ne foient 
décriées. Mais un Philofophe n’a d’autre 
intérêt que celui de la vérité , & il fçait 
trop combien elle nous eft étrangère, 
pour n’être pas indulgent. Phocion , je 
vous en réponds, pardonnera à votre 
âge de vous être laifle tromper par les 
Sophiftes , & par les paflions bien plus 
habiles qu’eux. Il vous fçaura gré de vo- 
tre repentir , & peut-être même de vos 
erreurs , puifque vous les abjurez ; car;. 
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Û eft toujours beau de fe corriger. Ve- 
nez, Ariftias, venez apprendre avec 
moi de nouvelles vérités , & veuillent 
les Dieux les rendre utiles à la Répu- 
blique ! 

Jouiflez de votre vi&oire , dis-je à P ho-' 
dort , en l’abordant , voici Ariftias ; vous 
l’avez rendu à la raifon , dans un âge où 
l’on fe fait un mérite de ne la pas conful- 
ter. La préfence d’un homme vertueux 
a-t-elle donc , mon cher Cléophane , le 
meme pouvoir que les Autels des Dieax , 
qui ranurent les Supplians qui en appro- 
chent ? Ariftias n’eut plus aucun embar- 
ras. Il afflJra Phocion qu’il rendoit à la 
raifon toute fa dignité & tous fes droits. 
C’eft une étrange folie , dit-il , d’ofer 
ufurper le nom de Philofophe , en même- 
temps qu’on fe ravale à la condition des 
animaux , & de prétendre raifonner en 
foutenant qu’il n’y a point de raifon. J’ai 
quelque peine à comprendre par quels 
écarts j’étois venu a croire qu’il eft fage 
d’obéir à des paftions , dont une expé- 
rience journalière nous fait connoître 
l’emportement , les caprices & l’injuftice. 
Le bonheur eft fans doute compagnon- 
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de l’ordre & de la paix ; & les pallions ; 
même ennemies les unes des autres ; 
font dans un état perpétuel de guerrei 
Quels biens puis- je en attendre? Quel? 
maux au contraire ne dois- je pas en crain- 
dre j fi ma raifon ne fe rencMeur média- 
trice, leur arbitre 84 leur juge? Je mé 
fuis rappelle ces courts momens de ma 
vie où je n’ai obéi qu’à ma raifon , & j’ai 
goûté une forte de volupté fupérieure 
àicelle que donnent les iens. J’ai com- 
paré ces inftans à ces jours d’erreurs où 
mes pallions me gouvernent; ma mé- 
moire ne m’a repréfenté que des plaifîrs 
accompagnés de trouble, d’inquiétude 
& de repentir ; mon coeur ne s’eft point 
ouvert à ce fouvenir. 

' J’ai jette les yeux fur un plus grand 
théâtre , & j’ai vu les pallions, comme 
autant de furies, porter la déflation 
dans toute la terre , changer les Magis- 
trats en ennemis de la fociété , fouler aux 
pieds les loix les plus faintes de l’huma- 
nité , & détruire dans un inftantles Em- 
pires les plus formidables. J’ai interrogé 
ma raifon , j’entrevois la vérité , je crois 
être fur le chemin qui y conduit 11131$ 
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mes égaremens pafles m’ont appris à me 
défier de moi. Je n’ofe, Phocion , mar- 
cher fans votre fecours ; je n’ofe entrer 
feul dans le fan&uaire de cette politique 
fublime , qui n’a d’autre inftriiment , ni 
d’autre appui que la veitu ; je ciaindrois 
de le piofaner. Soyez mon guide , & me 
donnez un efpiit tout nouveau. 

Ariftias , mon cher Ariftias , lui ré- 
pondit Phocion, après l’avoir tendre- 
ment embrafie , vos pjogrès font.plus 
rapides que je n’aurois ofé l’efpérer. Vous 
avez eu le courage d’anacher aux paf- 
fions le mafque dont elles fe couvrent » 
& qui nous trompe; il n’eft plus de vé- 
rité dont la découverte vous foit inter- 
dite. Vous êtes perfuadé que la raifon eft 
l’organe par lequel l’Auteur de la nature 
nous fait connoître fes volontés ; vous 
ctes perfuadé qu’elle feule peut nous 
condi iie au bonheur. Penfez donc , mon 
cher Ariftias, que la Politique doit être 
le miniftre & le coopérateur de la Pro- 
vidence parmi les hommes , & que rien 
n’eft plus méprifable que cet artillufoire 
>*„ qui en emprunte le nom , qui n’a de régie 
gue les préjugés publics & les pallions 
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de la multitude , qui n’emploÿe que la 
rufa , l’injuftice & la force , & qui fe 
flattant deréuflir par des voies contraires 
à l’ordre éternel des chofes, voit s’éva? 
nouir entre fes mains le bonheur qu’elle 
croyoit pofleder. » 

L’efclave qui cultive vos champs , eft 
plus fage que nos Légiflateurs. Pour re- 
cueillir d’abondantes moiflbns , il a étu+ 
dié la culture qu’exige la terre ; il a ob- 
fervé quelles faifons elle a deftinées à la - 
production de chaque* fruit , & il né 
tente jamais^d’en changer l’ordre. Que la 
Politique , après avoir pénétré dans les 
fecrets de la nature fur la deftination de 
la fociété & les caufes de fon bonheur , 
fuive conftamment cet exemple. Dès 
qu’elle fera aflez prudente pour ne fe pas 
croire plus habile que la nature , elle fera 
fa principale étude de la Morale , qui 
enieigne à diflinguer f^s vertus vérita- 
bles de celles qui n’en oht que le nom , 

& que les préjugés , l’Ignorance & la 
mode ont imaginées. Que fon premier 
foin foit d’épurer fans cefTe la Morale. 

En donnant une attention particulière 
aux vertus qui font les plus ncceflaires à 
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la foçiété , fon principal objet doit être 
de prendre les mefures les plus efficaces 
pour empêcher que les pallions ne for- 
tent viétorieufes du combat éternel que 
notre raifon eft condamnée à foutenir 
contr’elles. Son but , en un mot , eft de 
tenir les pallions courbées fous le joug , 
& en affermilïant l’empire de la raifon , 
de donner, pfcur ainli aire , des ailes aux 
vertus. 

Entrons dans le détail des vertus que 
la Politique doi* cultiver ; mais répon- 
dez moi d’abord , Ariftias. Quand vous 
achetez un efclave , vous importe^t-il 
peu qu’il foit gourmand , pareffeux , fri- 
pon, menteur, ou qu’il ait les aualités 
oppofées à ces vices ? Ne vous eft- il pas 
avantageux que votre voifin foit jufte , 
humain & bienfaifant? Vous eft il égal 
que votre ami foit emporté dans fes 
goûts , débauché , injiifte , crapuleux , 
ou qu’il foit attentif à remplir tous les 
devoirs d’un honnête homme ? Quand 
un mariage , que je vous fouhaite heu- 
reux , vous aura élevé à la dignité de 
pere de famille , vous fera-t-il indifférent 
que vos enfans centraient l’habitude 
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du vice ou de la vertu , & que votre 
femme ait les moeurs d’une Courtifanne , 
ou foit chafte , modefte , retirée & éco- 
nome? 

Je n’attends pas votre réponfe , pour- 
fuivit Phocion , je la fçais. Mais puif- 
. qu’une femme , des enfens , des amis , 
des voifins vertueux , & des efclavefi 
fidèles à leurs devoirs » font fi propres ï 
nous rendre heureux dans le fein de nos 
familles où nous paffons la plus grande 
partie de notre vie , pourquoi la Politi- 
que négligeroit-elle cette branche im- 
portante de notre bonheur? Je n’ignore 
point que , fous prétexte de je ne fcais 
quelle élévation d’efprit , nos Athé- 
niens , que je ne comprends pas , plai- 
fêntent aujourd’hui avec dédain des ver- 
tus domeftiques. On diroit que ce n’eft 
pas la peine d’être honnête homme , à 
moins que d’être un héros. Mais c’eft 
parce que la corruption , qui régne dans 
le fem de nos maiions , nous Tend inca- 
pables de pratiquer lés vertus dofnefti- 
ques , que nous avons pris le parti de les 
méprifer. La modeftie dans les moeurs 
nous paroît baflèflè ou ruftiçité. Nous 
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voulons que nos maifons. foient une ef- 
péee d’afyle -, où la loi n’ofe point entrer 
pour nous inftruire de nos devoirs ; 8c 
cependant c’eft dans le fein des familles 
que des peres tendres & prudens ont 
donné le premier modèle des loix & de 
la fociété. Nous»difons que c’eft dégra- 
der les Magiftrats , que de les occuper 
de nos foins domeftiques ; mais en effet 
nous ne voulons qu’avoir impunément 
de mauvaifes mœurs. Dégoûtés de la (im- 
plicite de nos Peres, nous voulons du 
îafte & de l’élégance jufques dans les 
vertus. Que c’eft bien mal connoître 
leur nature , & le lien qui unit les unes 
aux autres ! , 

Je ne crois pas aifément aux qualités 
fublimes de ces Héros à qui il faut un 
grand théâtre , & des foules de fpeôa- 
teurs. Ce n’eft que par l’exercice des ver- 
tus domeftiques qu’un peuple fe prépare 
à la pratique des vertus publiques. Qui 
ne fçait être ni mari , ni pere , ni voHîn , 
ni ami, ne fçaura pas être Citoyen. Les 
mœurs domeftiques décident à la fin des 
mœurs publiques. Penferez-vous , Arif- 
tias , que des hommes accoutumés à 
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obéir a leurs pallions dans le fein de leur 
famille , & fans vertu les uns à l’égard 
des autres dans le cours ordinaire de la 
vie , prendront fubitement un nouveau 
génie & de nouvelles habitudes , en en- 
trant dans la place publique & dans le 
Sénat ; ou que leurs pallions & leurs vi- 
ces n’oferont les infpirer , quand il s’a- 
gira de délibérer fur les intérêts de la Ré- 
publique , & de décider de fon fort ? 
Lycurgue , moins préfomptueux que nos 
Sophiftes & nos Orateurs , ne l’efpéroit 
pas ; auflî eut-il une attention particu- 
lière à former les mœurs domefliques des 
Spartiates. Il porta ' plus 1 de loix pour 
faire d’honnêtçs gens , que pour régler la 
forme du Sénat, & la police des aflcm- 
blées de la Piace publique. Ii fçavoitque 
des hommes vertueux vont , comme par 
inftinét , au-devant de leurs devoirs , & 
qu’ils auront toujours de bons Ma-; 
giftrats. 

Par quel prodige en effet une Répu- 
blique verroit-elle une fuite d’hommes de 
bien à la tête de fes affaires , fi elle ne' 
^eommençoit pas par avoir pour Citoyen» 
des hommes accoutumé» a pratiquer le# 
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evoirs de la vie privée ? Il faut qu’un 
peuple fçache eftimer la vertu, pour don- 
ner à fes Magiifrats le courage & la cons- 
tance néceflàires dans l’exercice de leui & 
fondions. Il doit aimer la Juftice pour 
delîrer un Magiftiat toujoursjufte , tou- 
jours ferme , toujours aulD inflexible que 
la loi. Des Citoyens corrompus le redou- 
teroient , fa probité leur leroit à charge. 
Ils lui préféreront un Cléon qui flatte 
leurs vices, dont le coeur efl: ouvert à 
l’intérêt , & dont la main nonchalante 
& foible laifîe pencher inégalement la 
balance de la juflice. 

Jugez , mon cher Ariftias, de la doc- 
trine que je vous expofe , par ce qui s’efl: 
paflfé de nos jours dans notre Républi- 
que. A peine Periclès (i) eut-il corrom- 
pu nos mœurs , en prétendant les polir ; 
à peine commençâmes-nous à nous pi- 
quer de recherche dans les arts inutiles , 
de fomptuofité dans nos fpedades, de 
magnificence dans nos meubles , de dé- 
licatefle fur nos tables ; à peine les Cour- 
tifannes autrefois méprifées, à préfent le* 
arbitres du goût , des vertus & des agré- 
mens, eurent- elles ouvert à nos jeunes 
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gens une école de galanterie & d’oin- 
veté ; à peine, en un mot , avons-nous 
eftimé la volupté , l’élégance , les ri- 
chelïes , & refpeété les grandes fortunes , 
que nous en avons été punis , en voyant 
les grâces , le fafte , le luxe & les riche!- 
fes tenir lieu de talens , & devenir autant 
de titres pour s’élever aux Magiftratures. 
Quelle République auroit pu réfifter aux 
j s hommes méprifables qui ont fuccédé à 
Periclès ? .Des voluptueux , des étour- 
dis , des avares , &c. n’ont vu , dans l’ad- 
miniftration dont ils étoient chargés , 
que le pouvoir de fatisfaire plus aifément 
leurs pallions. Ne craignant ni les re- 
gards , ni le jugement d’une multitude 
aufli vicieufe qu’eux , devoient-ils fe gê- 
ner pour faire le bien? Ils ne s’étudiè- 
rent , dans les conjon&ures difficiles , 
qu’à éblouir & duper les Speélateurs. Ne 
gouvernant que par des cabales & des in- 
trigues, ils ne cherchèrent qu’à rendre 
les loix fouples & dociles à leurs defirs. 
Ils eurent tout au plus l’adrefle ou la 
cpmplaifance , pour ménager un r«fte ' 
de Citoyens vertueux , de faire une ou 
deux avions, honnêtes avec éclat & 
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appareil , afin de pouvoir être impuné- 
ment injuftes à l’abri d’une bonne répu- 
tation ufurpée, " • . * 

Concluez , Ariftias , qu’il n’y a point 
de petite vertu aux yeux de la Politique , 
& qu’elle ne peut , fans péril , en négli- 
ger aucune. Ajoutons même que les loix 
les plus elTentielles au bonheur & à la 
fureté des Etats , ce font celles qui regar- 
dent le détail des moeurs. Je vous l’a- 
vouerai , je ne comprends point ce que 
nos Sophiftts penfent ou imaginent en 
parlant de bon & de mauvais Gouverne- 
ment , fi par ces mots ils ne veulent faire 
entendre des formes de police , qui étant 
plus ou moins propres à réprimer les 
pallions des Magiflrats & des Citoyens , 
rendent l’empire des loix plus ou moins 
folide. 

J’ai fouvent entendu raifonner Platon 
fur cette matière. Il blâmoit la ( 2 ) Mo- 
narchie , la pure Ariftocratie & le Gou- 
vernement populaire. Jamais, difoit il, 
les loix ne font en fureté fous ces admi- 
niftrations , qui lailfent une carrière trop 
libre aux pallions. Il craignoit le pouvoir 
d’un Prince, qui, feul légiflateur , juge 
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fèul de la juftice de Tes loix. Il étoit 
effrayé dans l’Ariftocratie , de l’orgueil 
& de l’avarice des Grands qui croyant 
que tout leur eft dû , facrifieront fans 
fcrupule les intérêts de la fociété à leurs 
avantages particuliers. Il redoutoit dans 
la pure Démocratie , les caprices d’une 
multitude toujours aveugle , toujours 
extrême dans (es défirs ; & qui condam- 
nera demain avec emportement ce qu’elle 
approuve aujourd’hui avec enthoufîafme. 

Ce grana homme , pourfuivit Pho- 
cion , vouLoit que , par un mélange ha- 
bile de tous ces Gouvernemens , la puif- 
fance publique fut partagée en différen- 
tes parties propres à s’impofer , fe ba- 
lancer , & le tempérer réciproquement. 
Mais if ne s’en tenoit pas là , mon chef 
Ariftias, le Diciple de Socrate connoif- 
foit trop bien les hommes , pour penfer 
que le Gouvernement , dont toutes les 
parties feroient combinées avec le plus 
de fagelfe , pût fe foutenir fans le fecours 
des mœurs domeftiques. LifeZ fa Répu- 
blique ; voyez avec quelle vigilance il 
cherche à fe rendre le maître des pafïions , 
& la régie auftere à laquelle, il (pumet la 
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vertu. Peut-être a-t-il paffé les bornes de 
la prudence ï mais cet excès même de 
précaution prouve combien il croyoit les 
mœurs néceffaires à la confervation de 
Ton Gouvernement. 

En effet , à quoi ferviroit de donner la 
conftitution la plus fage à des hommes 
corrompus , dont on ne corrigeroit pas 
d’abord les vices ? Lacédémone , en 
fortant des mains de Lycurgue , eut un 
gouvernement tel que le defire Platon. 
Les deux Rois , le Sénat & le peuple , 
revêtus d’une autorité différente, for- 
moient une conftitution mixte , dont 
toutes les branches fe ten oient mutuelle- 
ment en refped , par l’efpéce de cenfure 
qu’elles exerçoient les unes fur les autres. 
Quelque admirables que foient les pro- 
portions de ce Gouvernement , il n’écarta 
cependant de Sparte les cabales , les partis, 
les troubles , les défordres qui ont perdu N 
les autres Républiques de la Grece , qu’au- 
tant qu’il fut attentif à maintenir en vi- 
gueur les loix que Lycurgue avoit faites 
pour les mœurs. 

Dès que Lyfander , en portant dans 
fa Patrie les tribu» & les dépouilles des 
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vaincus , y eut développé le germe de 
cupidité jufqu’alofs étouffé , l’avarice f* 
glifla fourdement avec les richeffes dans 
les maifons des Spartiates. La (implicite 
de leurs Peres , d’abord moins agréable, 
leur parut bientôt trop grofliere. Un vice 
n’eft jamais feul dans une République ; 
il en produit cent autres. Peu à peu les 
vertus & les talens perdirent autant de 
leur crédit, que les richeffes en acqcÿrent. 
A mefure que les Spartiates apprenoient 
à jouir de leur fortune , ils fe perfuaderenc 
que les richefïès pourroient tenir lieu de 
mérite ; & dès-lors elles commencèrent 
à donner quelque confédération à leurs 
poflèflèurs. La pauvreté fut enfin mépri- 
fée ; & dès qu’il fut néceffaire d’acquérir 
des richeffes , les Spartiates , occu- 
pés de leurs affaires domeftiques , ne 
donnèrent plus toute leur attention aux 
intérêts de la République. Les partions , 
alors enhardies , relâchèrent les refforts 
du Gouvernement ; & il lui fut importa- 
ble de les réprimer , parce qu’il avoit et* 
l’imprudence de les laiflfer naître. 

Les riches , tourmentés par la craint® 
qu’on ne les dépouillât de leurs richeffes t 

Cij 
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fe révoltèrent contre le partage de l’au- 
torité établie par Lycurgue, & voulurent 
être tout-puiflans , pour être en état de 
défendre leur fortune. Le peuple de fon 
côté, tantôt rampant & tantôt infolent, 
n’eut plus que des Ephores dignes de lui. 
En vain tenteroit-on aujourd’hui d’arrê- 
ter les défordres de Lacédémone , en 
rappellant les loix qui fixoient les bornes 
de la puiflance des Rois , des Sénateurs 
& du peuple. A quoi ferviroient des 
loix méprifées par les moeurs publiques , 
& auxquelles l’ambition & l’avarice ne 
peuvent plus obéir ? Le vice les a éner- 
vées , la pratique de la vertu peut feule 
leur rendre leur force. Si on ne fe hâte , 
mon cher Ariftias, de réparer & d’étayer 
par la tempérance & la frugalité les 
reftes d’un Gouvernement ébranlé par 
la licence des pallions, foyez sûr que ces 
Rois , ces Sénateurs , ces Ephores autre- 
fois fi généreux , fi fages & fi magnanimes 
dans l’exercice de leur autorité , fe lafle- 
ront bientôt de cette forte de modéra- 
tion qu’ils affeétent encore malgré eux , 
& cefieront d’être des Magiftrats, pour 
devenir les opprefieurs ( 3 ) d’une Répu-*; 
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blique qui fe déchirera par Tes querelle» 
domeftiques , jufqu’à ce qu’elle devienne 
la proie d’un ennemi étranger. 

Voulez vous , mon cher Ariftias, 
pourfuivit Phocion * un fécond exemple 
de la puiflance des moeurs ? Tranfportez- 
vous en Egypte , & vous verrez que fi 
leur décadence a rendu inutile -dans La- 
cédémone le fage gouvernement de Ly- 
curgue ; leur fainte auftérité a autrefois 
purifié jufqu’au defpotifme même. 

Les Rois d’Egypte n’avoient que les 
Dieux au-defïus d’eux , & ils partageoient 
en quelque forte avec eux l'hommage de 
leurs fujets. Leurs ordres étoient autant 
de loix facrées & inviolables , & tout 
devoir fe profterner en filence devant 
leur trône. Quelque terrible que dût être 
ce pouvoir fans bornes entre les mains 
d’un homme , les Egyptiens n’en éprou- 
vèrent aucun effet futiefte , parce qu’ils 
avoient des mœurs , & en donnèrent à 
leur Maître. Il n’étoit point permis à 
ces Monarques tout-puifïans d’être ava- 
res , oififs , prodigues ou voluptueux. 
Tous les momens de leur journée étoient 
remplis par quelque devoir. A peine 
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avoient-ils facrifié aux Dieux , & médité 
dans le Temple fur quelque vérité des 
Livres facrés , qu’ils étoient arrachés à 
eux-mêmes. Il falloit écouter les plaintes 
des malheureux, juger les procès de 
leurs fujets , tenir aes confeils , & expé- 
dier des ordres dans les Provinces pour 
y prévenir quelque abus, ou y former 
quelque établiflement avantageux. Jus- 
qu’aux délalTemens & aux befoins de 
l’humanité , tout étoit prefcrit par les 
Loix. Le bain , la promenade , les repas , 
avoient des heures marquées. La table 
étoit un autel élevé à la frugalité ; on y 
mefuroit le vin, jamais on n’y fervoit 
que deux mets , & toujours les mêmes. 
Dans le Palais aucun faite n’infultoit à la 
condition des fujets , & n’infpiroit de 
l’orgueil au maître, L’amour enfin , cette 
paflion , Ariftias , trop fouvent fi impé- 
rieufe , fi puérile , fi emportée , fi molle , 
n’étoit qu’un fimple délaflement après 
le travail ; c’étoit la loi qui fermoir & 
ouvroit l’appartement de la Reine au 
Prince. 

C’eft ainfi que les Egyptiens firent 
leur bonheur. Leur pays ne renfermoit , 
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pour ainfi dire , qu’une nombreufe fa- 
mille , dont le Monarque étoit le pere. 
Le Prince , toujours Roi, n’avoitpasle 
temps d’étre homme. L’ordre confiant & 
périodique de fes occupations accoutur 
moit fon efprit à la régie , & tenoit lieu 
de tout l’art que nous employons fou- 
vent inutilement , pour empêcher que 
nos Magiftrats n’abufentde l’autorité qui 
leur effc confiée. Les partions étoient 
étouffées dans le cœur du maître ; & ne 
pouvant defirer & vouloir que le bien 
il importoit peu aux Egyptiens d’avoir 
cette liberté dont nousfommesfi jaloux. 
Les loix toujours juftes & impartiales , 
quoique faites par unfeul homme, étoient 
également aimées & refpe&ées par tous 
les ordres de l’Etat. C’ert: ainfi que mal- 
gré le Defpotifme , les bonnes mœurs 
rendirent l’Egypte heureufe ; & nos an- 
ciens Philofophes l’ont régardée comme 
le berceau de la fagefl'e. 

Je dévore vos difcours , s’écria Arif- 
tias : je me fens entraîné par la force de 
vos raifons. Sans doute s’eft profaner la 
Politique , qui doit rendre les fociétés 
heure ufes& florirtàntes , que d’en donner 
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le nom à ce petit manège toujours incer- 
tain de rufe , d’intrigue & de fourberie , 
que je regardois comme un grand art , 
éc qui n’a été en effet imaginé que par 
des ignorans incapables de s’élever à de 
plus hautes idées , ou par de mauvais 
Citoyens qui ne regardoient, dansl’admi- 
niftration de la République , que le mal- 
heureux avantage de fatisfaire eux-mc- 
mes leur ambition & leur avarice. Sans 
doute que les mœurs doivent fervir de 
bafe à la loi , & que fans leur fecours le 
Légiflateur n’élevera jamais qu’un édifice 
chancelant , & prêt à s’écrouler. 

Mais, vous l’avouerai-je , Phocion , 
continua Ariftias en baiffant la vue 8c 
d’un ton affligé ; dans le moment même 
que je cède à l’évidence de vos raifonne- 
mens, mes anciens préjugés femblent fe 
révolter contre ma raifon. L’Egypte , 
autrefois vertueufe, a été heureufe,& La- 
cédémone n’a perdu fa profpérité , qu’en 
perdant fes moeurs. Sans doute il eft digne 
de la fageffe de l’Auteur de la nature, que 
le bonheur foit le prix de la vertu , & 
l’adverfité la compagne du vice. Tel eft 
l’ordre le plus ordinaire ; mais n’eft-il 
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point d’exception à ces loix générales ? 
Celui qui les a portées , pour des raifons 
qu’il feroit téméraire de vouloir péné- 
trer , n’y déroge-t-il jamais ? N’a-t-on 
pas vû quelquefois des Empires élever 
leur fortune fur l’injuftice, & fleurir par 
des moyens que la Morale réprouve ? 
Quelle vertu ont les Perfes qui dominent 
fur l’Afîe entière ? Il me femble que Phi- 
lippe , à qui tout réuflit , n’a guere plus • 
de vertu que nous qui tombons en 
décadence ; il me femble que tous les 
jours des intriguans , à force de lâche- 
tés & fcélératefles , enlevent à des hom- 
mes de bien la récompenfe qui n’efl: due 
qu’à la probité. Pourquoi par les mêmes 
voies , des Etats ne pourroient - ils donc 
pas obtenir les mêmes fuccès ? Nous 
avons vû des Tyrans ufurper dans leur 
Ville la fouveraineté , jouir de leur vol , 

& mourir tranquillement dans leur lit, 
Socrate au contraire n’a pofTéde aucune * 
de nos Magiftratures , & il a trouvé des 
Juges qui l’ont condamné à boire la 
ciguë. Ah ! Phocion , Phocion , quel 
fpeétacle fcandaleux ne nous préfente 
pas quelquefois l’hifloire du bon- 
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heur & du malheur des hommes ? 

Prenez y garde, mon cher Ariftias, 
lui répondit Phocion , ce n’eft pas votre » 
xaifon , ce font vos pallions qui vien- 
nent de parler. C’eft p&rce que vous 
confondez . encore les dignités , les ri- 
chefles , l’éclat , le pouvoir avec le bon- , 
heur , que vous voudriez qu’ils fuflent la 
récompenfe de la vertu ; mais ils ne peu- 
vent tout au plus procurer qu’un plaifir 
pafïàger , tel que le donnent les carelfes 
trompeufes d’une Courtifanne , & des 
plaifirs paffagers ne font pas le bonheur. 

Vous voyez tous les jours des hommes 
méprifables qui parviennent aux premiè- 
res Magiftratures ; mais foyez fiir qu’el- 
les ne font un bien que pour - l’homme 
vertueux qui fe dévoue à fa patrie , qui 
eft allez habile pour la rendre heureufe , 
ou qui du moins a tout tenté pour y 
réuflir. Lé bonheur^dans chaque indi- 
* vidu , c’éft la paix de l’ame ; & cette 
paix naît du -témoignage qu’il fe rend de 
fa conduite par les régies de la juftice. 
Ces Tyrans , ces ambitieux dont la mul- 
titude admire la profpérité , gémiffent 
cnfèçret fous le poids de l’adiainiftration . 
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à laquelle ils ont la lâcheté infenfée de ne 
pouvoir renoncer. Que ne pouvez-vous 
lire dans leur coeur déchiré par la crain- 
te , l’envie , la haine , l’avarice & les re- 
mords ? Mon cher Ariftias , que cette 
apparence de profpérité , qui n’envi- 
ronne que trop fouvent le vice , ne vous 
icandalife pas. L’élévation des méchans , 
faifant à la fore leur châtiment , & celui 
des peuples qu’ils gouvernent & qui les 
élevent, eft au contraire une nouvelle 
preuve que le bonheur n’eft attaché qu’à 
la vertu. 

Vous me citez Socrate; mais ce verre 
de ciguë, qui deshonorera éternellement 
vos Peres , ne troubla point fon repos. 
Les fcélérats qui vouloient le perdre , 
étoient incertains du fuccès de leurs ca- 
lomnies, & il étoit fur de fon innocence. 
Puifqu’il ne fit aucune plainte, aucune 
follicitation , & qu’il refufa de fe fouf- 
traire par la fuite à la haine de fes .en- 
nemis , comment pourroit- on le Soup- 
çonner d’avoir été inquiet fur le jugement 
qu’il attendoit ? Pendant les trente (4) 
jours qui s’écoulèrent depuis qu’on lui 
prononça fa fentence , julqu’au moment 
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de l’exécution , il continua à inftruire 
fes difciples. Il leur parla de l’immorta- 
lité de l’ame , & du bonheur attaché à la 
vertu. Les yeux les plus perçans ne vi- 
rent point qu’il fit quelque effort pour 
ctre ou paroître tranquille , & qu’il loup- 
çonnât que fa piifon & fa mort fuflent 
une obje&ion contre fa Doélrine. Il re- 
garda la mort, comme nous voyons le 
coucher du foleil & l’approche du fom- 
meil ; il remercia les Dieux de lui don- 
ner une fin qui lui épargnoit les infir- 
mités de la vieillefTe & les angoiffes dou- 
loureufes de l’agonie. C’eft Athènes feu- 
le qui étoit malheureufe i & quelle lon- 
gue fuite de calamités ne pouvoir- on pas 
prédire à une ville aflez aveugle & aflez 
corrompue , pour punir la vertu de So- 
crate du dernier fupplice ? 

A l’égard de la profpérité des Etats , 
je conviens , pourluivit Phocion , qu’il 
s’eft formé de grands Empires par des 
moyens que la morale défavoue ; mais 
répondez moi, ces Etats quoiqu’injuftes, 
ambitieux & fans foi , n’ptoient- ils pas 
moins abandonnés aux voluptés , à la 
pareflè & à l’amour des rfchefles que les 
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peuples qu’ils ont fournis ? N’étoient- 
ils pas plus exercés au courage & à la 
difcipline ? N’avoîent-ils pas moins d’in- 
différence pour leur Patrie , & plus d’a- 
mour pour la gloire? Ce n’eft point par- 
ce que Philippe a peu de vertus que nous 
le craignons , c’eft parce que nous en 
avons encore moins que lui, & qu’il 
fe fert de nos vices pour nous accabler. 
L’ambition , l’injuftice , la rufe , la vio- 
lence peuvent fans doute former de 
grands Empires ; mais c’eft parce qu’à ces 
vices on n’oppofe que d’autres vices : 
d’ailleurs , quel eft l’avantage de cette 
grandeur ufurpée? Peut-elle faire la pro£ 
périté d’un Etat, puifqu’il eft impoflible 
de l’affeoir fur un fondement folide ? 

La politique , dupe d’un bonheur paf- 
fager & toujours fuivi des revers les plus 
funeftes , doit-elle donc facrifier l’avenir 
au moment préfent ? 6 mon cher Arif- 
tias , fi vous aimez votre Patrie , que les 
Dieux vous préfer vent de lui fouhaiter 
des fuccès qui prépareroient fa décaden- 
ce & fa ruine. C’eft pour avoir voulu 
ufurper l’Empire de la Grèce , que nous 
& les Spartiates fouîmes aujourd’hui à la 
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veille de perdre notre liberté. La mo- 
dération de nos villes les avoit mifes en 
état de repoufler Xercès ; leur ambition 
Va les foumettre à Philippe. De grandes 
provinces & de grandes riçhefTes , quoi- 
qu’en difent nos Orateurs , ne contri- 
buent ni au bonheur domeftique des Ci- 
toyens ni à la fureté de la République 
à l’égard des Etrangers. Que fert aux 
Perfes d’avoir conquis l’Afie entière ? 
En font-ils plus libres ? Le fujet jouit-il 
avec plus de confiance de fa fortune , de- 
puis que le Prince a monftrueufement 
augmenté la fienne ? Qu’un grand Em- 
pire eft foible ! puifqu’Agefilas , avec 
une poignée de Soldats , a porté la ter- 
reur jufques dans Babylone, Une autre 
fois , je vous développerai les preuves de 
cette vérité ; mais dans ce moment con- 
tentez-vous de remarquer, Ariftias , que 
fi l’Eti e , proteôeur de la vertu , fe fert 
quelquefois des vices d’un peuple pour 
en détruire un plus vicieux , il ne man- 
que jamais de brifer l’inftrument de fa 
vengeance après s’en être fervi. Ce n’eft 
point par des miracles qu’il agit , mais • 
par une fuite naturelle de l’ordre qu’il a 
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établi dans le gouvernement du mônde. 

Je ne hafarde point ici une conjonc- 
ture vaine & téméraire. Examinez avec 
moi le choc , la marohe , le concours des 
pallions , le mouvement réciproque 
qu’elles fe communiquent, & vous en 
verrez réfulter cet ordre favorable à la 
morale. La trahifon , la fourberie , la ru- 
fe peuvent furprendre & tromper un 
Etat qui n’eft pas précautionné contre 
leurs pièges , & obtenir d’abord quelque 
fuccès ; mais leur fuccès même déchire 
le voile fous lequel elles fe cachoient , 
& la mauvaife foi , en infpirant une dé- 
fiance & une haine générales , fe trou- 
ve enfin elle-même embarraflee dans 
les embûches qu’elle drelToit. Intimidée 
par la crainte qu’elle a fait naître , du- 
pe de fes propres fineffes , jamais elle ne 
peut prévoir tous les dangers dont elle 
eft menacée; fans celle elle fe précau- 
tionne contre des accidens chimériques. 
Marchant ainfi fans régie , elle ne peut 
réuflir que par hafard , & bientôt doit 
néceffairement échouer. Ces Sophif- 
tes ( y ) , qui tâchent de réduire en art 
la perfidie, & qui nous étalent avec 
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complaifance cent exemples d’injuftices 
heureufes, fe gardent bien de nous en 
faire connoître les fuites funeftes. Tou- „ 
jours vagues dans leurs difcours , ils 
n’analyfent jamais les caufes des fuccès 
de l’injuftice & de la mauvaife foi ; ja- 
jnais ils n’établiront le point fixe , oÙl 
triomphant de tous les obftacles, elles 
font lures de réullir. La force de la vé- 
rité oblige au contraire les Sophiftes à fe 
réfuter eux-mêmes. Ils ne peuvent fe dé- 
guifer que les fuccès paflagers de l’injuf- 
tice ne préparent qu’un avenir malheu- 
reux. Pourquoi nous confeillent ils d’é- 
viter la haine & le mépris , comme les 
deux écueils les plus funeftes de la Po- 
litique ? N’eft-ce pas convenir du danger 
des vices , reconnoître le prix de la ver- 
tu , & avouer que fes opérations feules 
font fûres ? 

Si un peuple , au lieu de la rufe & de 
la fourberie , employé la force & la 
violence contre fes voifins , il efl: im- 
poilible qu’il ne foit pas lui-même agité 
par la crainte qu’il infpire. En même- 
temps qu’il augmente le nombre de fes 
.ennemis , il devient fufpeét à fes alliés. 
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En croyant fe rendre puifïànt, il multi- 
plie Tes dangers & diminue Tes forces. 
Plus heureux qüe plufieurs Nations dont 
nous connoiflbns l’hiftoire, & qui fe 
font affaiblies & enfin ruinées à force 
<Tefïbrts pour augmenter leur fortune , 
je veux qu’il ne fuccombe pas fous le 
poids des difficultés qui l’entourent, & 
que la réfiftance de fes ennemis éguifeau 
contraire fon courage , fes forces & ces 
talens. Le moment fatal du fuccès arri- 
ve , il triomphe ; mais le vainqueur pé- 
rit au milieu de fes conquêtes. 

Remarquez-le , moù cher Ariftias ; 
c’eft l’ambition , c’eft l’avarice déguifées 
fous le nom d’une faufîè gloire , qui peu* 
vent feules porter les nommes à être 
conquérans ; & par quel prodige ces 
deux paflions , qui n’cmt pas craint de 
violer tous les droits humains & de 
verfer des torrens de fang , uferoient-el- 
les avec prudence de la viétaire , fi capa- 
ble d’enyvrer d’orgueil les hommes les 
plus modérés ? Séfoftris peu content de 
régner fur l’Egypte , fait violence à ces 
fages faix dont le vous parfais il n’y a 
qu’un moment j il médite la conquête de 
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l’Afie , & rien ne rélifte d’abord à ces 
Egyptiens fobres , laborieux , tempérans 
& courageux qu’il a armés pour fervir 
fon injufte ambition. Mais fes Soldats 
victorieux prennent bientôt les vices & 
les mœurs des peuples vaincus. Ces hom- 
mes, amolis par les voluptés & les ri- 
chefles, rapportent dans leur Patrie les 
dépouilles de l’Orient. Le peuple étonné 
d’un fpeétacle qui développe en lui le 
germe de l’ambition & de l’avarice , fe 
croit parvenu au comble de la gloire & 
de la profpérité ; cependant la vertu , 
ébranlée dans tous les cœurs,, eft prête 
à les abandonner ; & au milieu des chants 
d’allégrefie & de triomphe , le châtiment 
de l’Egypte commence. Une négligence 
préfomptueufe relâche les reflorts du 
gouvernement ; tous les anciens établif- 
femens font bientôt détruits par les par- 
iions. Les fucceflcurs de Séfoftris , encla- 
ves d’une fortune qui les accabloit , de- 
vinrent des tyrans voluptueux , & d’au- 
tant plus terribles , qu’affoiblis par la 
ruine des loix , ils ne fe croyoient plus en 
fureté. Ils craignirent des Sujets que la 
mollefîe , le faite , la pauvreté & les ri- 
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eheiïcs avoient rendus à la fois lâches & 
infolens ; & leur Royaume , fans défenfe 
& troublé plutôt par des émeutes que 
par des révoltes , eft deftiné à devenir la 
proie du premier conquérant qui voudra 
s’en emparer. 

L’Hiftoire nous offre mille exemples 
• pareils. Les Medes , en aflerviflànt les 
Afïyriens , perdirent les moeurs & les 
loix qu’ils dévoient à la fagefle de Déjo- 
cès ; ils cefTerent d’être heureux par une 
trop grande profpérité, & préparèrent 
une conquête aifée aux Perfes, qui à leur 
tour amollis & corrompus auffitôt que 
vainqueurs , fondèrent un grand Empire 
dont tout annonçoit la décadence. Que 
de leçons pour la Politique , fi elle veut 
connoître fes devoirs '.Vous parlerai-je , 
mon cher Ariftias , des malheurs' domef- 
tiques de la Grece?Nos fuccès brillans 
pendant la guerre Médique , où nous ne 
faifions que nous défendre , ont été ca- 
pables de nous faire abandonner les ver- 
tus de nos peres ; quels ravages ne doi- 
vent donc pas faire chez un peuple les 
fuccès d’une guerre entreprife par arnbi» 
tion & par avarice ? L’époque de l’ambi» 
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tion & de la foiblefle d’Athenes eft k 
même. Nous nous femmes perdus quand! 
nous avons voulu nous rendre les maî- 
tres de nos alliés ; & Lacédémone , après 
nous avoir vaincus , n’a plus été en état 
de fe défendre contre les Thébains. 

Philippe abufe aujourd’hui de nos di- 
vifions & de nos vices; il ne cherche 
qu’à nous fubjuguer & nous aflervir : mais 
voyez avec quelle adrefle fon ambition 
emprunte le mafque de la modération , 
de la juftice , de la bienfaifance mênle ; 
c’eft par-là qu’il eft véritablement redou- 
table. Il recueille dans la Macédoine 
les vertus fugitives qui nous abandon- 
nent ; il rend fon peuple fobre , aélif , 
patient , laborieux & brave. Que- de 
vertus , qui , par l’emploi infenfé que ce 
nouveau Séfoftris en fait , ne procureront 
qu’un faux bonheur aux Macédoniens î Si 
ce Prince avoit l’ame allez grande pour 
connoître fes devoirs , & les préférer aux 
intérêts de fa vanité & de fon ambition , 
il mettroit à profit les circonftances heu- 
reufes où il fe trouve. Au lieu de fo- 
menter nos vices pour acquérir avec 
moins de peine l’empire de la Grece, il 
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fe ftrviroit de fes talens pour nous aider 
à nous corriger ; il tâcherait de méri- 
ter à la Macédoine la confidération dont 
Lacédémone a autrefois joui. Loin de 
nous divifer , il travaillerait à nous réu- 
nir , & à ne faire des Grecs & des Macé- 
doniens qu’un peuple d’amis & d’alliés , 
qui ferait heureux , & dont le pays de- 
viendrait inaçceflible aux attaques des 
Etrangers. 

Il procureroit ainfiun bonheur durable 
à fa nation ; mais puifque Philippe n’aime 
la vertu que pour en faire l’inftrument 
de fon ambition ; j’ofe vous prédire , fans 
vouloir empiéter fur Jes droits de l’ora- 
racle de Delphe , que cette fortune des 
Macédoniens, préparée & conduite avec 
tant d’art , de courage & d’habileté de la 
part du Prince , & tant de vertu de la 
part des Sujets , difparoîtra en nailfant. 
Le moment où leur empire fera parvenu 
à la fituation en apparence la plus bril- 
lante , fera l’époque où il commencera 
à (6) déchoir. Ses fuccès ouvriront en- 
fin les yeux à fes voifins ; fes. conquê- 
tes lui feront plus d’ennemis qu’elles 
ne lui donneront 4e fujets. Les quali- 
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tés que nous admirons aujourd’hui dans 
les Macédoniens , feront place aux vi- 
ces des vaincus. La Macédoine fera mal- 
heureufe , & trouvera enfin un vain- 
queur. 

Il faudrait, mon cher Ariftias , que la 
nature du cœur humain changeât, pour 
que la politique de nos Sophiftes pût 
conduire un peuple à un bonheur dura- 
ble. Si ce n’étoit que notre raifon feule 
qui nous fît haïr Tinjuftice , la fourbe- 
rie , la violence , l’ambition , l’avarice , 
&c. peut -être qu’on parviendrait à l’é- 
blouir , la tromper & l’envelopper de 
préjugés qu’elle ne pourrait détruire ; 
mais ce font nos pallions mêmes qui dé- 
tellent ces vices dans nos pareils. Bief- 
fées dès qu’elles les rencontrent, elles 
s’aigriffent , elles s’irritent , 8c rien ne 
peut les dilfraire. Tant qu’un homme 
injulle 8c fans foi indifpofera fes Conci- 
toyens; tant qu’une République ambi- 
tieufe , avare 8c orgueilleufe fe rendra 
Lufpeéle & odieufe à fes voilîns , c’eft à 
dire , tant que la nature de l’homme ne 
changera pas ; foyez perfuadé que la po- 
litique doit regarde* la vertu comme la 
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fource & le fondement de la profpé- 
rité. Je devrois vous parler aduellement 
de la méthode avec laquelle la politique 
doit affermir la vertu dans une Répu- 
* blique ; mais en voilà afTez pour au- 
jourd’hui, dit Phocion , & je craindrois, 
mon cher Ariftias , de nuire à la vérité 
en vous fatiguant : s’il vous refte meme 
quelques doutes furies matières que nous 
avons traitées, là fuite de nos Entretiens 
les diflipera. 
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TROISIEME ENTRETIEN. 

Méthode que la Politique doit employer 
pour rendre un peuple vertueux. Des 
vertus qu’elle doit principalement cul- 
tiver. La tempérance , L’amour du tra- 
vail , V amour de la gloire. NeceJJîté de 
la Religion. 

AristiAs & moi nous nous rendî- 
mes hier chez Phocion , mon cher Cleo- 
phane. C’eft aujourd’hui , lui dis - je nos 
grandes Panathénées , & comment pour- 
rions-nous mieux célébrer une fête con- 
facrée à Minerve , & deftinée à perpé- 
tuer le fouvenir de la réunion que The- 
fée fit des différons peuples de l’Attique 
dans Athènes , qu’en écoutant ce. que 
vous voudrez bien continuer à nous ap- 
prendre fur la morale & la politique? 

Jefçais trop de gré à Ariftias , me ré- 
pondit Phocion , de préférer un entre- 
tien auftere au fpeétacle de nos fêtes , 
pou* ne p^s consentir à ce que vous de- 
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lirez. Il eft vraifemblable , ajouta-t-il en 
fouriant , que Minerve qui voit nos Pa- 
nathénées avec indifférence , depuis que 
nous les célébrons avec plus de pompe 
& moins de vertu que nos peres , trou- 
vera bon que nous n’en augmentions paf 
la cohue. 

Puifque vous le voulez , reprenons là 
fuite de nos Entretiens. Je vous ai prou- 
vé , continua Phocion , que la vertu lie 
les hommes en leur infpirant une con- 
fiance mutuelle , & que le vice au con- 
traire les tient en garde les uns contre 
les autres, & les divife. Je vous ai fait 
voir qu’il n’y a point de vertu qui ne foie 
utile à la Société ; m*is ces connoifïan- 
ces feules ne fuffifent point pour guidée 
la politique dans fes opérations. Quoique 
toute vertu mérite d’être cultivée, tou- 
tes cependant ne demandent pas les mê- 
mes foins de la part du Légiflateur & des 
Magiftrats ; quelques-unes n’ont pas un 
rapport aufli direét , auffi immédiat que 
les autres à ce qui fait & confolide le 
bonheur des Citoyens & la sûreté de la 
République. Toutes les vertus n’éten- 
dent pas leurs racines à une égale diftant 
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ce , toutes n’ont pas une tige également 
forte , quelques-unes même ont befoin 
d’un appui , ou languiflent & fe flétriflent 
fans ce fecours. Les’unes jettent de plus 
grands rameaux , & portent des fruits plus 
abondans que les autres ; il y en a même 
qui fécondent , pour ainfi dire , tout le 
terrein qui les environne î vous verrez 
naître au tour d’elles mille vertus particu- 
lières qui fembleront venir (ans femence , 
& n’exiger aucune culture. 

Si la politique , mon cher Ariftias , 
confidere les vertus fuivant leur ordre 
en dignité & en excellence , elle place à 
leur tête la juftice , la prudence & le cou- 
rage. D’accord av& la morale , elle nous 
montre que de ces trois fources décou- 
lent l’ordre , la paix , la sûreté & tous les 
biens en un mot que les hommes peuvent 
défirer. L’objet de la politique eft de 
nous rendre facile la pratique de ces trois 
vertus î mais elle connoît trop bien l’ac- 
tivité de nos pallions & la pareflè de no- 
tre raifon , pour efpérer de nous en faire 
contra&er l’habitude , fi en nous familia- 
rifant d’avance avec d’autres vertus dont 
pUe eft plus mai trèfle de régler l’exercice 
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& la marche , elle n’écarte de notre cœur 
les vices qui nous empêchent d’être juf- 
tes, prudens & courageux. 

Ce feroit un étrange Politique, qu’un 
Légiflateur , perfuadé qu’il fuffit de faire 
des loix pour que les hommes y obéif- 
ftnt. Il n’a encore rien fait quand il n’au- 
ra réglé que les droits de chaque Citoyen 
& donné des bornes fixes à la juftice. 
Laiflez agir nos pallions , elles auront 
bientôt dérangé ces bornes. Mille pré- 
tentions chimériques anéantiront le tfopit. 
Au milieu des loix les plus juftes , l’injuf- 
tice , fécondée par la -rule & la ckfoane, 
& enhardie par. l’impunité , deviendra 
bientôt 1 efprit général des Citoyens. 
Publiez dans la place dp Sibaris 'qu’il 
eft ordonné à. tout Citoyen d’avoir 
allez dç courage pour préférpr dans un 
combat la mort "à la fuite- méprifer 
dans l’àdminiftratfon de la République 
les dangers auxquels un Magiftrat pft 
quelquefois e^pofé ; & je vous réponds 
que vous aurez publié le décret le plus 
nautile.. Les Sibarites ^ toujours efiemi- 
nés , ne fortiront ppii?Sv^;dpjir ifpojeffer 
pour ^reotlrç.feiep t»3g ? „ 

, - X>lj 
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prefcrïroit à nous autres Athéniens la 
police la plus fage dans nos délibéia* 
tions publiques , pour nous empechet 
d’étre inconlîdérés , & nous forcer de 
pefer & d’examiner avec maturité les in-» 
térêts d.e la Patrie ; que h nous de- 
venions prudfens , eé feroit pour l’intérêt 
de nos paillons > ■& non pour celui de la 

République. ' ' f ; 

Tout Légiflateur qui ignore fur quel- 
les vertus la juftice , la prudence & le 
courage doivent être , pour a-inli dire » 
entés ; tout Liégillâteur qui ne fçait pas 
préparer les hommes a ies aimer &^les 
pratiquer , ve^raqué'ces loix inutiles n. au- 
ront fait aucun bien a la Société.- Il y a 
en effet , mon cher Ariftiass des vertus 
qui fervent de bafe & d’appui -à toutes 
les autres. Je - compte quatre- de ces veri 
tus , qué 1 j’appelle nieres ou auxiliaires , 
gs'qui font les premières dans l’ordre po- 
litique 
vail , if 

pour les Dieux. ■ >"' . . 

Par tempérance , j’entends , pouvfuivit 
Phocion cett^vertu qui', nous invitant 
i itoüs'çont-ehter de9' : c-hbfes que fci N a* 
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turc exige indifpenfablement pour notre 
confervation , diminue le nombre de nos 
“befoins & les fimplifie. Qui n’étudie pas 
l’art d’.etre heureux à peu de. frais, fera 
toujours malheureux.. Vous fçavez ce qua 
Socrate (i) difoit àEmhydème , que les 
voluptueux font les hommes du monde 
les plus déraifonnables. A force de fe re- 

Ï taître de voluptés , ils éteignent en eux 
e fentiment du plaifir ;> ils . n’ont pas 
l’efprit ;d’endurer la faim & la foif , & 
de refiftêr aux premières amorces de l’a^ 
mour & du fommeil ; ils gâtent tout pat 
leur attention infênfée à prévenir leurs 
defïrs. - -■* ” 

La volupté vend Tes faveurs à trop 
haut prix ; elle remployé trop de mains , 
trop de temps , trop de peine à la jcom* 
poution de ion ennuyeux bonheur?,; pour 
43 ue la politique nléchouât pas en eflayant 
de rendre heureux-un peuple voluptueux. 
A peine la volupté jouit*-elle , que rafla* 
fiée , elle ‘Pejette>avec-fâlhei 8c . dédain 
qu’elle .avoir debré avec emportements. 
Nos-Sophiftes à leur opditiaipe , ont mal 
raifonné , fur cettè matière ,-paree que la 
Nature a voulu que nos befoios fuffcnt 4 

Diij 
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lource de nos plaifïrs , ils ont préten- 
du qu’en multipliant les uns , on mul- 
tiplieroit auflfi les autres ; mais ils n’onr 
pas fait attention que la volupté eft 
moins habile 6c moins libérale que la 
Nature. Celle-ci ne donne aucun befoin , 
fans donner en même temps un moyen 
aifé de le fatisfaire; 6c la volupté, qui 
flatte, échauffe, irrite notre imagina- 
tion par des efpérances 6c des fonges , 
ne donne jamais ce qu’elle a promis ; 
elle fuit quand nous croyons ; la faifir , 
& nous laiffe le dégoût , l’ennui 6c la 
laffltude à la place du plaifir. 

Mais il ne s’agit pas entre nous de 
l’inconféquence des voluptueux & 
quand leur paflion ne les tromperoit pas , 
il n’en faudroit pas moins, mon cher 
Ariftias , bannir la volupté de notre Ré- 
publique. Croyant acheter des plaifïrs à 
prix d’argent, elle eft toujours avare 
& prodigue , 6c jamais on n’a vû la 
juftice , la prudence 6c le courage fe 
jnéler parmi les vices qui accompagnent 
l’avarice 6c la prodigalité. Toutes les 
richeffes de la Perfe n’enrichiroient 
pas ( 2 ) Demadcs ; l’Europe , l’Afïe 6c 
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l’Afrique ne fuffiroient pas aux befoins 
de trois voluptueux comme lui : com- 
ment donc la vérité feroit elle l’ame 
de fes difcours? Patrie , honneur , juftice , 
il vendra tout à qui voudra l’acheter. Ce 
Sénateur , accablé du poids d’une di- 
geftion difficile , livrerait l’Etat à (fui 
lui offriroit un élixir propre à ranimer 
les refïorts ufés de fon eftomac, & vous 
voulez qu’il s’informe s’il n’y a point 
quelque malheureux Citoyen que la 
faim pourfuit? Croirez-vous que des 
Magiftrats, avides & fatigués de plai- 
firs, foient bien propres à penfer aux 
befoins de la Société ? Que ce foient 
des fentinelles vigilantes & attentives 
à prévoir , prévenir ou repoufler les pé- 
rils dont la République peut être me- 
nacée ? 

Ne l’efpérez pas ; la République elle- 
même ne l’exige plus, quand une fois 
les efprits font infeélés par la jouiflan- 
ce ou le defir des voluptés ; elle tiendra 
même compte à fes Magiftrats de leur 
mollefle & de leur fafte. Dès que la re- 
cherche dans les plaifirs a attaché à la 
médiocrité l’opprobre de la pauvreté, 
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les Citoyens ont trop de befoins pour 
être contens de leur fortune. Leur ame 
eft déjà fouillée des vols que leurs mains 
n’ont encore pu commettre ; ils feront un 
commerce honteux de leur fuffrage , & 
vendront leur voix au plus offrant. On 
rfe verra dans les Magiftratures que la 
facilité de s’enrichir impunément par 
des injuftices, on ne voudra plus avoir 
de crédit dans la République , ni com- 
mander les armées , que pour faire for- 
tune , & s’abîmer en fuite dans les vo- 
luptés. Tout eft alors perdu ; il ne fub- 
fifteplus qu’un vain fimulacre de Répu- 
blique. A la place des loix méprifées, 
les pallions régnent impérieufement , & 
les moeurs feroient atroces, .fi les âmes 
écoient encore capables de conferver 
quelque fQrce. 

Quand en ouvrant le coeur à tous les 
vices , les voluptés n’y étoufferoient pas 
le piincipe de la juftice & de la pruden- 
ce , il fuffit qu’elles énervent le corps 
pour que la République ne doive plus 
attendre de fes Citoyens amollis les fa- 
tigues } les veilles , la patience , les tra- 
vaux ,* d’où dépend louvent fon falut. 
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Tandis que de jeunes gerâ.iafîeYde leurs 
débauches. >■ doTrnfentlaboL'isufemsnt dans 
le duvet , peniez4vouS',di ou les xeveille 
en furfaut pour repoufler 1 ennemi qui es- 
calade nos murailles , qu’ils trouveront 
en eux Ils forces & -le courage de ces an- 
ciens* Athéniens , accoutumés à coucher 
fur la -dure à coté de J eues armes , & a 
méprifer les plaihfs des fens ? Depuis que 
-le goût des plains nous porfîede , j’ai vu, 
oui fai vû les defeendans des Héros de 
Marathon A de Salatnine aller aux en- 
nemis avec l’envie de fuir dans le cœur* 
-1 j’ exemple contagieux des riches a cor- 
rompu -jufqu’aux pauvres, qui ne parta- 
gent- passeurs -voluptés. Il n’eft plus 
d’Athéniens' qui ne murmure contEe les 
fatigues de la guerre & la rigueur de nbr 
tre difcipline relâchée. La nature parofc 
dégradée dans toute la Grèce j nous fuc— 
combons aujourd’hui fous les exercices 
dont nos peres fe jouorent autrefois', 
-nous trouvons nos armes trop pelantes* 
& la mollefle de. nos villes nous a appris 
à redouter le courage des Barbares, 
i Que Lycurgue , mon cher Ariftias, 
étoip profond dans la -cônnoiflàaçe d« 
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<nos vertus & de nos vices ! Méditez féS 
ioix ; . un Dieu fans doute les tui avoir 
diétéès. Vous ne. le verrez jamais s’égarer 
dans des détails inutilçs , profcrir un vi- 
ce , & n’en pas coupèrja racine ; ordcn- 
*ner la. pratique d’ure vertu , & Négliger 
celle quix’oi en être le. principe o.u. l’ap • 
pui. U ne permet pas à deux jeunes époux 
de s’abandonner inconfidérérn.éntà leurs 
. tranfports ; il vouloir qu’un mari n’habi- 
tât pas d’abord dans là même maifon que 
fa femme-; il lui ondonnoit de dérober fes 
faveurs! G’étoit poiir empêcher que les 
droits du mariage ne devinfeot une four- 
•ce ; de corruption & de moHhflp en les 
{abandonnant aux voluptés , •&; que raf- 
iafiés de ptaifirs légitimes p iis ji’eft cherr 
■chaflent de défendus. L ? adiiltere ne fut 
point connu à Lacédémone : quel avan- 
tage ! S’il eft vrai que tout commerce de 
galanterie fuppofe dans les femmes une 
Jâche infidélité àdeujS devoirs: , & -dans 
les hommes l’art féduire & de cor r 
xompre réduit éü principe^a&^par; - là 
même doutant plus dangereux i: qu’jl les 
occupe férieufement de cent miferes.qui 
ôtent à famé les reflbrs néceflaues pour 
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méditer & exécuter de grandes chofes. 

Faute de connoître le penchant du fe- 
xe à la mollette , & l’empire qu’il a 
fur notre ame , la plupart des Légifla» 
teurs ont tendu un piège à nos mœurs » 
en négligeant de régler celle des fem- 
mes. Lycurgue devina qu’elles nous don» 
neroient leurs vices , s’il ne leur don- 
noit pas nos vertus. Il en fit des hom- 
mes; il leur infpira un généreux mépris 
pour les befoins auxquels la nature ne les 
a pas attujetties. Il les endurcit au tra- 
vail , à la peine, à la fatigue. Platon (3) , 
enhardi par cet exemple , voulut même 
en faire des foldats dans fa République* 

Il fi^avoit que moins nous avons de de- 
voirs à remplir , moins nous y fommes 
attachés , & en exigeant beaucoup des 
femmes , il efpéroit avec raifon de tout 
obtenir aifement des hommes. 

Lycurgue établit enfin dans (a ville 
des repas publics , dont le brouet noir , fi . 
décrié au ourd’hui , faifoit les délices. 
Voilà fes deux principales inttitutions . & 
fans leurs fecours , il auroit inutilement 
profcrit l’ufage de l’argent & les arts 
inutiles, aiguillons à la fois & alimens 
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des pafllons. L’exercice des vertus les 
plus difficiles & dans le degré le plus 
héroïque , devoit dès-lors devenir fami- 
lier aux Spartiates ; parce que c’eft le 
‘propre de la tempérance de feimer feu- 
trée de notre coeur à une foule de vice?, 
'ten nous rendant notre fituation préfente 
agréable , & de nous porter fans effort au 
i)ien. La tempérance infpire néçeflaire- 
ment le mépris des richeffes; & ce mé- 
pris , qui fuppofe famé débarraflee des 
befoins frivoles qui nous tourmentent , 
«fl: toujours accompagné de famo'ur de 
l’ordre & de la juftice. Moins les paf- 
4ïpns font vives & nombreufes , plus 
'la raifon éft libre de faire valoir fes 
droits. Oui , mon cher Ariftias , depuis 
que nous avons renoncé à la {implicite 
des moeurs de nos peres , nous avons 
beau faire tous les jours de nouvel- 
les ( 4 ) Loix;'& multiplier nos Magif- 
'trats, c’eft convenir de notre corrup- 
tion, & n’employer que des remèdes 
Inutiles pour nous corriger.. Le premier 
Magiftrat & la première Loi d’une Ré- 
publique , ce doit être la tempérance ; 
& le peuple le mieux go uverhé après 
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les Spartiates , c’eft celui qui approchera 
le plus de leur frugalité. 

Cependant telle eft la foiblefle hu- 
maine , que toute vertu a fes momens 
d’erreur , de diftraétion & de laflitude. 
La tempérance a autant d’ennemis qu’il 
y a de fortes de voluptés, & quel qufe 
foit fon pouvoir, elle fuccombera à k 
fin , fi la politique n’empêche qu’elle 
n’ait à combattre contre l’oifiveté & 
cet ennui qui fuit l’inaélion de l’ame 
& du corps. Tout le temps où la loi 
nous abandonne à nous meme , eft un 
temps qu’elle donne aux paftions potfr 
nous tenter , nous féduire & nous fob- 
juguer. La politique doit donc infpirqr 
aux Citoyens l’amcnir du travail. Cette 
vertu répandant fur les plaifirs les plus 
(impies & les plus honnêtes un char- 
me capable de nous fatisfaire , tempene 
notre 'imagination, & empêche, pour 
ainfi dire , qu’elle n’aille à la découverte 
de quelque nouveau plaifir. ,> 

: Ne vous hâtez pas mon cher Arif- 
tias , de conclure de cette do&rine que 
toute efpece de travail foit utile à la So- 
ciété j il eft au eontJàire une forte -d’oifi* 
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-dans chaque climat , elles vivoient heu- 
-reufes fans fafte & fans luxe. Les Ty- 
riens & les Carthaginois ont tenté ljenr 
cupidité; ils les ont façonnées au goût 
des chofes rares & recherchées ; ils ont 
eu la perfidie de leur faire roéprifer les 
biens qu’elles poûedoienu Cbuibien la 
i pourpre de Tyr & les fuperflukési élé- 
gantes de Carthage n’ont-elles pas : fait 
commettre de crânes , & produit de 
malheurs fur la terre-? Mais ne penfez 
pas, Ariflias, que ces empoifonneurs 
publics ayent eux-mémes échappé aux 
poifons qu’ils préparent. Je ne cannois 
'ni Tyr ni Carthage ; j’ofeirois cependant 
alfurer que ces déuX villes font maîheù- 
. jreufes. L’amour dir travail , qui eftluile 
. grande -vertu quand il accompagne ia 
tempérance, & fert avec elle à répri* 
mer,& régler nos pallions ,< eft au con- 
traire l’ouvrage ae l’avarice de la 
cupidité chez les Carthaginois '& les 
Tyriens. P.lus cés deux vices s’accroif- 
fent au millieu des richefles , plus tou- 
-tes ; les autres pafiions acquièrent de for- 
v ce. L’amour du travail n’elfc propre 
dans ces deux Républiques .qu’a ilUniir- 
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lier les efprits , ou leur infpirerde l’in - 
folence ; il doit y faire des mercenai- 
res & des tyrans. 

Notre Solon , fatigué des émeutes & 
des féditions que l’oifiveté du peuple 
excitoit parmi nous , fit des loix pour 
faire aimer le travail. Un pere qui n’a* 
voit pas fait apprendre un métier à fon 
fils , ne pouvoir exiger aucun fecours 
de lui dans fa vieillefle ; loi abfurde , 
parce qu’elle eft contraire aux devoirs 
éternels & inviolables de la nature , & 
qu’on n’attachera jamais un Citoyen à 
la Patrie , en lui apprenant à manquer 
de reconnoilïànce pour fon pere. Cha- 
que Citoyen fut obligé de rendre comp- 
te de ces occupations devant l’Aréopa- 
ge , chargé de punir la parefle. A quoi 
~ aboutit cette grande politique ? Cha- 
cun choififlant à fon gré fes occupations , 
que la loi auroit dû régler, nous devîn- 
mes tous des mercénaires. Teinturiers, 
Coidonniers, Maçons ^Marchands , Ma- 
réchaux , Revendeurs : voilà ce qui for- 
me le fond de nos aflemblées dans la 
Place publique. 

Nos Citoyens , livrés à des occupa- 
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tions baffes & ferviles , que Lycürgtïe 
n’avoit permifes qu’aux Hilotes, dé- 
voient en prendre les mœurs. Que fe- 
roit devenue la - République ? Mara- 
thon & Salamine auroient-ils été té- 
moins du courage & de la gloire de nos 
peres ? La Grèce entière ne feroit-elle 
pas aujourd’hui gouvernée par un Sa- 
trape orgueilleux des Rois de Perfe ? Si 
à la faveur d’un concours heureux de 
circonftances extraordinaires , fur les- 
quelles il ne faut jamais compter , d’au- 
tres caufes , en confervant dans un peu- 
ple d’artifans l’ancien amour de la gloi- 
re & de la liberté , ne l’euflent pré- 
paré à fe laifler conduire ( 6 ) aveuglé- 
ment par un Miltiade , un Thémifto- 
cle & d’autres paieils grands hommes? 
Quand ces caufes étrangères à notre 
conftitution , s’affoibliflant peu à peu , 
cefferent enfin d’influer fur nos mœurs, 

& que la République , gouvernée par 
des Ouviiers , eut pris le génie qu’elle 
devoir naturellement avoir , vous fçavez 
dans quel aviliflement nous tombâmes. 
L’intérêt particulier décida toujours de 
l’intérêt public. Tour à tour extrêmes . 
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dans toutes nos paflïons , timides le ma* 
tin , téméraires le foir , Tâches & emportés 
à la fois » nous ne connûmes jamais 
nos forces , notre foiblefle ni nos ref- 
fources ; jamais nous ne fçûmes agir à 
propos ; jamais nous ne fçûmes prévoir 
les dangers ni les prévenir. Qu'avons- 
nous à nous plaindre de la fortune ? 
Devoit-elle faire des miracles pour ren- 
dre jufte , prudente & magnanime une 
aflemblée a Artifans ? 

Tout art nécertàire aux befoins réels 
des hommes , eft fans doute honnête ; il 
' ne devient dangereux que quand par une 
trop grande recherche il donne aux cho- 
fes .un prix qu’elles ne doivent point 
avoir, & rafine inutilement notre goût. 
J’aime la fimplicité des moeurs peintes 
dans Homere; des Rois qui fçavent le 
nombre de leurs vaches , de leurs chè- 
vres , de leurs moutons , & qui prépa- 
rent eux-mêmes leur fouper; une Reine 
Areté qui file les étoffes dont fon mari 
eft habillé ; & une Princefle Nauficaa qui 
va elle - même fur une charette laver à la 
riviere les habits de fa famille. Chacun 
peut avec gloire être lui même fon pro- 
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pre artifan, & plut aux Dieux que la 
fagefl'e de nos mœurs , la (implicite de 
nos befoins , & l’égalité de nos fortu- 
. nés, le permiffent encore ! Mais dans une » 
République où la Politique ne peut plus 
ramener les Citoyens à cette pureté pri- 
mitive des anciens temps , les arts font 
toute la richefle de ceux qui les culti- 
vent; les artifans ne fubfiftent que du 
falaire qu’ils reçoivent des riches qui les 
occupent, & le travail doit néceflaire- 
ment (7) avilir leur ame. Que le Légif- 
lateur , mon cher Ariftias , fe garde donc 
de leur confier le dépôt ou l’adminiftra- 
tion de la fouveraineté. Si la Loi les dé- 
clare hommes libres , & en fait des efpé- 
ces de Citoyens , que la Politique ne les 
regarde cependant que comme des efcla- 
ves qui n’ont point de Patrie , & qui ne 
peuvent participer aux aflfemblées de la 
Nation. Nos plus grands hommes , Mil- 
tiade , Thémiftocle , Cimon , &c. favo- 
rifoient l’Ariftocratie. Je fuis leur exem- 
ple , & ce n’eft ni par vanité , ni par am- 
bition, je çonnoistrop l’égalité des hom- 
mes , & les droits de l’humanité ; mais 
je confulte le bonheur de la République , 
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& il importe à la multitude même , que 
fon travail 8c fes occupations avilirent 
& retiennent dans, l’ignorance , de ne pas 
s’emparer du Gouvernement. 

Pleine d’humanité à l’égard des arti- 
sans , que la République , qui ne peut 
s’en paffer , les gouverne fans les mépii- 
fer. Le Magiftràt doit avoir foin que le 
travail fourniflè aux- artifqps une fubfif- 
tance facile 8c abondante, ou biert*ils 
deviendront les ennemis de la Républi- 
que-, comme les Hilotes le font des< 
Spartiates, & on aura à fe reprocher là: 
moitié de leur crime , 8c le châtiment' 
meme dont on les punira. Des Citoyen* 1 
allez fages pour vouloir confèrver leurs 
mœurs , ne permettront jamais qu’orv 
invente de nouveaux arts. Qui ferota 
inftruit de l’origine 8c des progrès des 
Arcs , connoîtroit! peut-être l’hiftoire d«l 
tous nos vices. A l’exemple des Spar- 
tiates., croyons que les peuples fe civil!— 
fent par de bonnes loix 8c la pratique des 
vertus , 8c non par un tas de fuperfluités 
que le luxe eftime , 8c que la raifon ré- 
prouve. Licurgue voulu: que les Lacé- 
démoniens ne fe ferviflent que de ta 
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coignée & de la fcie pour faire les meu- 
bles de leur maifon. Loi admirable ! 
Contraignez de meme les artifans à lait- 
ier aux arts les plus néceflàires une cer- 
taine groffierté, fi vous ne voulez pas 
que le goût & le luxe des riches ne pro- 
duifent bientôt des arts inutiles. Cent 
fois j’ai vu Platon fe plaindre amère- 
ment des progrès de la Peinture parmi 
nous. Un jour que j’admirois dans le 
Temple de Minerve la défaite des Géans, 
je me le rappelle avec plaifir , il me tira 
par mon manteau ; Ces fottifes vous gâte- 
ront , me dit-il; que d’art , que de peine , 
que de génie pour exciter une admiration, 
dangereufe ! Dans ma République , un 
Peintre fera obligé de commencer & de fi- 
nir fon tableau dans un (8) jour. 

« . Enfin , mon cher Ariftias , fongez que 
la Politique ne doit admettre au Gouver- 
nement de l’Etat , que des hommes qui 
pofiedent un héritage; eux feuls ont une 
Patrie. Mais pour empêcher que leur oi- 
fiveté ne nuife à la République , qu’une 
Loi févere proferive ces fortunes fcan- 
daleufes qui corrompent encore moins 
«eux qui les pofiedent } quç les Citoyea*. 
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frnprudens qui les envient. Que la mé- 
diocrité des héritages force les Proprié- 
taires à les cultiver eux - mêmes. Si la 
Coutume s’y oppofe , que la République 
arrache les Citoyens à leurs pallions , en 
multipliant leurs devoirs & leurs occupar 
tions. 

C’eft un fpe&acle admirable que pré- 
fentoit l’ancienne Lacédémone. Des 
hommes toujours occupés des exercices 
de la chafle , du difque , de la courfe , 
du pugilat , de la lutte , & c. fe prépa- 
roient dans leurs plaifirs mêmes à devenir 
d’intrépides défenfeurs de la Patrie. ‘Iis 
fe délafloient de leurs travaux dans des 
écoles où on leur apprenoit moins à 
difcourir, comme nous, fur les vertus, 
qu’à les pratiquer. Chaque âge , chaque 
fexe , chaque heure avoit fes occupations 
particulières. Le temps fuyoit rapide- 
ment , pour les Spartiates J & au milieu 
de cette vie toujours agiflànte, com- 
ment les pallions , malgré leur diligence 
& leur adrelTe , auroient-elles trouvé un 
moment pour tromper, féduire & cor- 
rompre un Lacédémonien? 

Jufqu’içi, mon cher AriiUas, pour-. 
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fuivit Phocion , je ne vous ai en quelque 
forte préfenté que les foibleffes , la mi- 
fere & la honte de l’humanité ; jufqu’ici 
la Politique ne vous a paru occupée qu’a 
brifer les liens par lefquels mille paillons 
différentes , tenant l’homme attaché à 
fes intérêts perfonnels, le féparent de 
ceux de la fociété. Pour rompre le char- 
me de ces Circé , qui nous menacent du 
fort que fubirent les Compagnons d’U- 
fvfle , admirez à préfent la fagefle infi- 
nie de la Nature à notre égard , & le fe- 
eours qu’elle nous offre* Ces vertus fi 
timides , fi contraires à nos pallions , fi 
peu agiflantes , fi étrangères dans notre 
cœur , mais cependant fi néeeflàires, ap- 
prenez par quel fecret la Politique peut 
leur communiquer une force fupérieure 
à celle des pallions mêmes» Apprenez 
par quelles reflources la pratique des de- 
voirs en apparence les plus aufteres , 
peut devenir agréable , & même déii- 
cieufe. C’eft en tenant éveillé dans notre 
cœur l’amour de la gloire , fentiment 
noble & généreux qui nous fait connoî- 
tre la grandeur de notre origine 8c de 
notre deftination* C’eft ce fentiment , 

pas 
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par lequel nous fommes les rivaux des 
fubftances fpirituelles , qui nous apprend 
que nous Tommes l’ouvrage d’un Dieu. 

En effet , Ariftias , l’ame n’a aucun 
refloit plus capable de la mouvoir que 
l’amour de* la gloire. D’autant plus fu- 
blime, qu’elle Teplait à trouver des obfta- 
des & des combats , par combien de 
triomphes obtenus fur les partions les 
plus hardies & les plus impérieufes, ne 
s’eft-elle pas illuftrée ? Vous citerois-je 
tous les grands hommes à qui elle a fait 
méprifer les charmes de la volupté , & 
aimer la pauvreté? L’amour de la gloire 
femble en quelque forte nous féparer de 
nous-mêmes. Nous nous oublions par 
une forte de preftige ; prêts à lui facrifier 
notre vie , l’image d’une belle mort 
s’empare de notre ame & l’enyvre. De- 
puis Codrus , combien de néros ont 
été les généreufes vi&imes de ce fen- 
timent ? 

Socrate, qui connOifloit fi bien le 
çœur humain , ne fe contentoit pas , 
pour exciter à la vertu , de démontrer 
qu’elle nous rend heureux, & porte avec 
elle fa récompenfe j il auroit craint que 

E 
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les pallions plus éloquentes que lui , et! 
offrant un plaifir préfeiit, n’euffent fermé 
l’oreille de fes difciples à la vérité. Pour 
les rendre attentifs & dociles , il leur 
montra la gloire. C’eft dans fon école 
que fe font formés les derniers hommes 
de bien qui ont honoré notre Républi- 
que : & combien Athènes n’auroit-elle 
pas encore été heureufe & florifïante , fi 
par l’organe des Loix & la bouche des 
Magiftrats , la Politique avoit perfuadé 
à tous les Citoyens ce que Socrate per- 
fuadoit à fes Difciples ! 

Si les Barbares ne connoiflen.t point 
l’amour de la gloire ; fi cette vertu , déjà, 
affaiblie dans la Grèce , y devient de 
jour en jour infiniment plus rare qu’elle 
ne l’étoit il ÿ a un fiécle , ne croyez pas 
que la nature ait été plus libérale envers 
nos peres qu ? à notre égard, ou que 
par une prédiledion injufte elle ait pris 
plaifir à nous diftinguer des Etrangers. 
En tout temps , en tout lieu , elle répand 
également fes bienfaits ; mais en tout 
temps & en tout lieu , la Politique ne 
fçait pas en profiter également. Pendant 
ia guerfe Médiqiàfe ;> les Thébaias an- 
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roiént montré autant de courage qu’ils 
laiflerent voir de timidité , fi un Epami- 
nondas eut rallume dans leur cœur le 
fentiment éteint de l’amour de la gloire. 
Comment voudriez-vous , mon cher 
Aiiftias , que cette vertu ofut pénétrer 
"dans la Perfe. &: y produire quelques 
fruits ? Ün fouffle contagieux en a fait 
mourir le germe même. Il n’eft point de 
récompenfe imaginée pour honorer la • 
vertu, dont quelque vice ne s'y pare in- 
folemmettt. Une Cour enyvrée de plai- 
ns» & qui eft l’ame de tout l’Empire , 
n’a de faveurs à répandre que fur les 
miniftres Ou les iriftrumens de fes vo- 
luptés. Elle fe gardera bien de donner 
le gouvernement d’une Satrapie à un 
homme intelligent & vertueux ; elle s’en 
défie, & le craindroit. Pour devenir 
Giand en Peife , il faut ctre un homme 
tîès-médidcte , ou s’avilir jufqu’â cacher 
fes talens. 

I,e peuple ne raifonne point. Natu- 
rellement porté . par fon ignorance à 
donner fdn admiration à ce qui flatte 
fon imprudence , fon orgueil , fon ava- 
rice,' fa jaloufie , &c. , il confondra le 

Eij 
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bizarre & l’extraordinaire avec ce qui 
eft véritablement fage & grand. N’en 
doutez pas ; il courra après une gloire 
de pré;ugé & de mode , fi la Politique 
de concert avec la Morale, ne le met 
dans le bon chemin. Il s’en écartera , fi 
on cefle un moment d’éclairer & de gui- 
der fa marche ; & bientôt il dégoûtera 
par fes éloges ridicules & bruyans les 
appréciateurs du vrai mérite, & égarera 
avec lui ceux qui font frappés de l’a- 
mour de la gloire , mais qui n’ont pas 
aflez de lumière pour fçavoir où ij faut 
la chercher. 

Quand la politique éft parvenue à 
connoître ce qui eft véritablement efti- 
mable , quand elle aura , pour ainfi dire , 
pefé les vertus ; qu’elle accorde une plus 
grande confidération à celles qui font les 
plus avantageufes à la fociété , & d’un 
exercice plus difficile. Au lieu de prodi- 
guer les honneurs ; que la République ne 
les difpenfe qu’avec une extreme écono- 
mie. La gloire trop commune s’avilit. 
Que les récompenles foient rares, que^ 
tous les défirent , que peu les obtien- 
nent j elles feront méprifées , fi on les 
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donne d’avance ou par caprice. Les ta- 
îens ont droit d’y prétendre ; mais cé 
n’eft que quand ils font utiles à la Patrie* 
Que nous importe d’avoir d’excellens 
Peintres, d’excellens Comédiens, d’ex- 
cellens Sculpteurs ? Malheur à la nation 
infenfée , qui , fous prétexte du génie 
qu’exige leur art , les place à côté du 
grand Capitaine ou du grand Magiftrat, 
& leur donne les mêmes éloges. En eft-on 
plus heureux , quand la Peinture & la 
Sculpture animent en quelque forte la 
toile , le bronze & le marbre ? Philippe 
apprend avec plaifir la magnificence de 
nos Panathénées ; il eft ravi que nos Ci- 
toyens ne puiflent fe raflafîer de fêtes , de 
mufique, de.fpeélacles. Autrefois nous 
n’élevions que des ftatues à peine ébau- 
chées aux bienfaiteurs de la Patrie , & 
nous avions une foule de grands hom- 
mes ; aujourd’hui nous n’avons que des 
Sculpteurs & des Peintres. Convenez- 
en , Ariftias , il eft fort intéreflant pour 
Athènes que quelques hommes , "à force 
d’étude & d’art , parviennent à rendre 
parfaitement fur nos théâtres les rôles 
de Priam, d’Hercule, d’Achille & d’U- 
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lyfle , tandis que perfonne ne fçait être 
Citoyen dans la Place publique , ni Ma- 
giftrat dans le Sénat ou l’Aréopage. 

Mais il faut défefpérer de la Républi- 
que , fi elle diftribue les récompenfes de 
la vertu aux talens d’un homme vicieux. 
Craignez ces talens funeftes , mon cher 
Ariflias ; ce font des phofphores brillàns 
qui trompent le voyageur , & le conduis 
fent au précipice. En recherchant les 
caufes de la profpérité ou des revers des 
différentes Républiques de la Grèce , j’ai 
toujours remarqué qu’un peuple vertueux 
ne manque jamais des talens qui lui font 
néçeflairqs , & que les talens font tou- 
jours inutiles , quand la vertu ne les fé- 
condé pas. Quel avantage Thèbes eût-' 
elle retiré d’Epaminondas & de Pélopi- 
das , s’ils euffent été avares , ambitieux , 
& jaloux l’un de l’autre ? La Grèce dut 
autrefois fon falut à la penfée hardie , 
mais fage , de Thémiftocle , qui confeib 
îa à nos peres d’abandonner leur Ville à 
Xercès , de tranfporter leurs femmes » 
leurs vieillards , leurs qnfans à Salamine > 
& de conftruirq une flotte avec la char- 
pente de. leurs majibnsi» Qh! qu’il eft 
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heureux pour nous que nos peres ayent 
fçû facriner leur intérêt particulier à la 
fortune publique ! A quoi flous fervi- 
roient aujourd’hui les talens de ce grand 
homme ? Si Ariftide & Cimon euflent eü 
alors les mœurs balles & corrompues dfe 
notre temps, ils fe feroient foulevés con- 
tre un projet dont ils n’étoient pas les 
auteurs : ils auroient préféré la perte de 
la République , & de la Grèce entière , 
au chagrin jaloux de les voir fauver par 
un autre. Ce fut l’honnêteté des moeurs 
publiques qui permit à Thémiftocle (£) 
d’être un grand homme , & de vaincre 
les Perfes. 

Ce n’eft pas tout , mon cher Ariftias; 
c’eft à ces malheureux talens des hom- 
mes vicieux que la Grèce a dû tous fes 
malheurs. Si le vice étoit ftupide , il ne 
feroit jamais dangereux. C’efi: quand il fe 
cache fous les talens , que faifant illufion 
à tous les efprits , il porte un coup mor- 
tel à la République* A-t-elle un établif- 
fement avantageux qui gêne f&mbition 
ou l’avarice des Citoyens? Un homme 
corrompu abufe de fes talens pour le dé* 
crier , & réuflir enfin à détruire des lorx 
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qui maintenoient l’ordre public. A-t-elle 
un défaut dans fa conlcituticn ? C’eft 
par- là qu’il l’attaque , qu’il la renverfe » 
s’élève fur fes ruines. Telle a toujours 
cté la conduite des Tyrans qui ont ufurpé 
dans leurs villes la puiflance fouveraine. 
Ils ont employé leur génie à éluder la 
force des loix, & à tromper'f’aumrité 
ou la vigilance des Magiurats. Ils ont 
femé des foupçons , ils ont fait naître 
des craintes & des efpérances pour exci- 
ter des querelles; ils les ont fomentées 
avec aflez d’art , pour perfuader qu’ils 
n’aimoient que le bien public. Quand 
leur intérêt l’a demandé , les moindres 
divifions font dégénérées en efpéces de 
guerres civiles ; & en feignant de fervir 
les gens de bien , & de rétablir l’ordre , . 
ils n’ont en effet établi que leur ty- 
rannie. 

Périclès , dont le génie fupérieur pou- 
voit faire le bonheur d’Athènes & de la 
Grèce , n’a pas craint de corrompre (io) 
nos moeurs , pour flatter & gagner la 
multitude ; de nous rendre les tyrans de 
nos alliés , pour fe faire croire néceflaire ; 
& d’allumer enfin la guerre fatale du Pé- 
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loponèfe , pour raffermir fon crédit 
chancelant , & fe difpenfer de rendre 
compte de fon adminiflration. Avec les , 
mêmes talens , l’ambitieux Lyfandre ne 
fongea qu’à renverfer le gouvernement 
. de fa Patrie , pour s’ouvrir le chemin du 
trône qui lui étoit fermé. Quand il pou- 
voit remettre en vigueur les anciennes 
loix , & rétablir les moeurs altérées par 
l’ambition d’une longue guerre , il ne 
travailla fourdement qu’à donner fes vi- 
ces aux Lacédémoniens. Il trompa leur 
amour pour la gloire , il abufa de leur 
amour pour la Patrie ; & fous prétexte 
d’affermir leur puiffance , il les rendit 
avares , ambitieux , & ruina leurs forces 
avec leur réputation. Que de maux ne 
nous a pas caufés Alcibiade , dont les 
talens féduifans fervoient à faire excufêi; 
les vices ? Et fes talens nous ont-ils dé- 
dommagés du raVage que fes vices ont 
fait parmi nous ? 

La terre entière , mon cher Ariftias , 
n’offre qu’un vafte tableau des erreurs de 
la Politique. Elle s’égare prefque toujours * 
à la fuite d’une fauffe gloire ; combien de 
préjugés, combien de vices mêmes ne 
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*end-t-elLe pas refpeétables ? Elle n-eœ- 
ployé que rarement les moyens propres 
à favorifer l’amour de la gloire. On n’a 
point compris combien ce fentiment eft 
délicat , jaloux de fes droits , & combien 
i l exige de ménagemens. La menace le 
choque , & la crainte l’éteint dans tous 
les cœurs. Qui croiroit que les loix fan- 
guinaires de Dracon fuflent nées au mi- 
lieu d’un peuple libre , & qu’on vouloit 
rendre vertueux ? Elles ne nous auroient 
donné que des vertus d’efcîave , fi nous 
avions eu la lâcheté d’y obéir. La peine 
de mort qu’il décerne contre les moin- 
dres fautes , ne fçaurok être trop rare* 
V oulez-vous rendre l’amour de la gloire 
plus vif & plus général t que la honte 
vous fuffife pour punir les coupables. Ce 
n’eft qu’une Morale outrée , & conduite 
par une haine aveugle contre les vices , 
qui les confond tôus, en voûtant faire 
aimer la vertu , elle détruit le fentiment 
d’humanité qui en eft la bafe. Laifiez à 
des Crîtias prodiguer le fang. Ne mena- 
cez de la mort que ces arnes ferviles » 
qui ne font coupables que de crimes, qui 
ae demandent aucun courage , ou ce* 

V ii 
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hommes donc l’atrocité ne fappofe au- 
cun retour à la vertu. 

C’eft l’eftime publique , qui étant la 
récompenfe naturelle de l’amour de la 
gloire , peut feule porter notre ame à un 
.certain dégré d’élévation, C’eft ne pas 
connoître les hommes , que de vouloir 
les exciter aux grandes actions autrement 
que par une branche de laurier, ou une 
ftatue. C’eft avilir la vertu , c’eft la pro- 
faner , que lui préfenter un prix que Va>- 
varice & la convoitife peuvent feules 
defirer. On dirait que le Roi de Perfe 
regarde l’honneur comme une marchan- 
dife qui s’évalue & s’échange au poids 
de l’or & de l’argent. Si Philippe n’étoit 
pas plus habile que ce Monarque de l’A- 
fie , la Grece ne le redoiiteroit point. 
Son or ne lui fert qu’à faire & acheter 
des traîtres parmi nous; il nous le pro- 
digue , mais il en eft avare dans fes Etats. 
C’eft en ménageant adroitement l’eftime 
publique chez fes Sujets , que la Macé- 
doine , d’où il ne venoit pas même au- 
trefois de bons efclaves , commence- à 
produire aujourd’hui des Citoyens pro- 
pres à tous les devoirs & à tous tes be- 

Evj 
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foins de la fociété. Quand l’efpérance 
d’acquérir des richefîès portçroit à l’hé- 
roïfme , leur poffelîion ne l’étoufferoit- 
elle pas ? Que vaut , difent les Perfes , 
cette récompenfe que j’ai reçue ? Com- 
bien rapporte cette Satrapie ? Quels font 
les profits de cette Charge du Palais ? 
:Voilà donc les fruits qu’a produits la Po- 
litique aveugle & prodigue des fuccef- 
feurs de Cyrus. Princes malheureux , en 
comblant de biens vos Courtifans , vous 
êtes parvenus à n’en faire que des efcla- 
ves & des mercenaires ; ils ne font ' * 
plus dignes que des récompenfes qu’ils 
reçoivent* 

Si je ne me trompe, mon cher Ariftias, 

-les réflexions dont je viens de vous en- 
tretenir , fuffifent pour vous faire voir 
combien la tempérance , l’amour du tra- 
vail & l’amour de la gloire , en nous dé- 
barraflànt d’une foule de pallions con- 
traires aux intérêts de la locicté , nous 
porte fans effort à la pratique de la juf- 
-tice, delà prudence & du courage. Je 
ne m’en tiendrai cependant pas-là ; car 
-tandis que nos pallions, toujours éveil- 
lées par les objets qui frappent notre • 
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imagination & nos fens , font dans une 
aétion continuelle , notre raifon , fujette 
à de fréquens affoupiffemens , n’eft que 
trop difpofée à fe laiffer tromper. Quel- 
que folidement établi que paroiffe l’em* 
pire des bonnes mœurs par le concours 
de plufieurs vertus qui fe foutiennent & 
. s’étayent réciproquement , nous ne de- 
vons dohc point nous flatter qu’il fera iné- 
branlable , tant que nous n’aurons que des 
hommes pour Magiftrats. Vous prendrez 
toutes les précautions imaginées par So- 
crate & Platon pour en faire des Arifti • 
des , je le veux ; ils feront infatigables & 
incorruptibles , j’y confens. Mais ces 
Magiftrats feront hommes; ils ne ver- 
ront que les adions extérieures du Ci- 
toyen , & fouvent ils viendront trop 
tard au fecours des mœurs > de la juftice 
& des loix offenfées. Il feroit à fouhai- 
ter , pour étouffer le germe même du 
vice , qu’il leur fut permis de defcendre 
dans nos confciences , de fonder les pro- 
fondeurs de notre cœur , & de juger nos 
penfées & nos defirs , quand ils naiffent. 
Mais les Dieux fe font réfervés à eux 
feuls cette connoiftance ; & puifque fo 
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privilège de juger nos penfées & nos in- 
tentions s’il étoit accordé à un homr 
me , établiroit fa tyrannie î puifqu’il ou- 
vrirait une porte libre aux pallions du 
Magiftrat, peut-être plus funeftes à la 
Société que celles du Citoyen. Je vou- 
drais que tous les hommes fufiènt per- 
fuadés de cette vérité importante , que 
ia Providence > qui gouverne le monde, 
ôt qui voit les mouvemens les plus lie» 
crets de notre aine, punira le vice, & 
récompenfera la vertu dans une autre 
vie. Cette doéh ine, fondée fur la juftice 
des Dieux , fi chere à notre raifon , fi 
proportionnée à nos befoins , n’eft ef- 
frayante que pour nos paflïons. C’eft 
pour étonner par des paradoxes , ou fe- 
couer le joug d’une crainte faluraire , 
que les Sophiftes ont méconnu cet Etre 
fuprême , qui eft le. principe de tout , & 
dont le nom eft écrit en caraâeres inef- 
façables fur toutes les parties de fon ou- 
vrage. Ils ont dit qu’un ha2ard ridicule 
qui avoit tout fait , préfidoit à tout , ou 
plutôt ne préfidoit à rien. Pour ne pas 
fèîiguer je ne fçais quels Dieux parefleux 
£ voluptueux qu’ils ont imaginés , ils ne 
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veulent point que leurs regards defcen- 
dent jufques fur la terre. Ce fleuve téné- 
breux , qui entoure neuf fois la demeure 
des morts, ces campagnes toujours fleu- 
ries qu’habitent les gens de bien, la roue 
d’Ixion, le Vautour de Promethée, les 
Euménides , leurs ferpens „ font d’ingé* 
nieufes frétions^ Mais en conclurai -je 
qu’aucune récompenfe n’attend la vertu 
après la mort, que le vice fera impuni, 
& qu’il efl: infenfé de fe donner la peine 
de réfifter à fes pallions , & d’être ver* 
tueux ? 

On ne fe porte point fubitement & 
fans crainte à une première injuftice? 
I’ame étonnée s’y re&ife fôuvent & la 
crime , en un mot , a fès dégrès , parce 
que les fcélérats ont befoin de s’eflayer 
à la fcélératelïè. D’abord on- fè familiarife 
avec l’idée du crime ^ on cherche enfuit* 
les moyens de tromper la vigilance des 
Magiftrats , & d’écnapper à la rigueur 
desloix. A mefure qu’on, médite fcm. in* 
juftice , on la carelïè , pour ainfi dire , on 
s’en abreuve , on s’en nourrit , & on 
l’exécute enfin avec audace & fans re*» 
mords. Mais fi le coupable eût fyu qu’il 
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a un Juge qu’on ne trompe point, 5c 
auquel il ne peut échapper , la crainte 
auroit fans doute produit un effet falu- 
taire fur Ton cœur,& réprimé Tes pallions 
dans le temps qu’elles pouvoient encore 
obéir à la régie. 

Les Sophiftes ont beau dire , mon 
cher Ariftias , que les hommes les plus 
religieux font les moins vertueux. Ils fe i 
trompent ; ils appellent Religion ce qui 
n’eft que fuperftition ou hypocrifie. Ils 
regardent comme un homme pieux cet 
imbécille qui , dupe de quelques vaines 
expiations , ne fçait , ni ce que le Ciel lui 
ordonne , ni ce qu’il lui défend , ou ce 
fourbe qui feint de craindre les Dieux , 
pour mieux tromper les hommes ; mais 
fi le fentiment de la Religion eft faint , 
comme le Dieu éternel & infini qu’elle 
adore , quelle force ne doit-il pas prêter 
aux loix? Il infpirera certainement un 
refpeét timide aux pallions. L’impiété de 
Salmonée & d’Ajax , qui ne révéroient 
que des Dieux pareils à eux , ne prouve 
rien. Je confens même qu’il puiffey avoir 
des impies , qui , dans l’accès de leur 
rage , bravent , non pas Mars, Vénus , 
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ou tel autre Dieu d’Homère qu’il vous 
plaira, mais cet Etie fupréme qu’adoroit 
Socrate : qu’en concluront les Sophiftes ? 
Ce qui eft inutile à dix ou douze infenfés 
dans le monde , fera-t-il également inu- 
tile à tous les hommes ? Parce que les 
Loix , les Magiftrats , & les châtimens 
que la Politique employé pour mettre 
une barrière entre les hommes & le cri- 
me , ne produifent aucun effet fur quel- 
ques âmes atroces , faudra-t-il ne regar- 
der la légiflation que comme une ref* 
fource vaine pour nous conduire au 
bien? Faut-il détruire les Loix, & dé- 
pouiller les Magiftrats de leur autorité ? 

Je fçais combien nous fommes efclaves 
de nos fens. Les partions , en troublant 
notre raifon , peuvent fans doute nous 
diftraire de la crainte des Dieux ; mais 
cette crainte eft toujours un frein de 
plus. D’ailleurs , leur yvrerte ne dure 
pas toujours. La raifon a fes inftans pour 
fe reconnoître , & l’idée d’un Dieu ven- 
• geur doit alors étonner & troubler fa- 
lutairement un coupable. L’àge enfin 
furvient , les partions s’aftoiblirtent , & 
les fentiniens de Religion font du moins 
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réparer des maux qu’ils n’ont pa préve- 
nir. On dételle Tes erreurs & on donne 
des exemples de vertu propres à inflruire 
les jeunes gens de leurs devoirs. 

Je vous parler ois encore , mon cher 
Cléophane , de l’amour de la Patrie , 
fi Phocion avoit voulu répondre à l’im- 
patience d’Ariftias. Bornons-nous au- 
jourd’hui à l’examen des vertus dont je 
viens de vous parler ; demain , nous dit-il , 
je fatisferai votre curiofité. 
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De l'amour 1 de la Patrie , de l’humct * 
nité. Des vertus nécejfaires' à une Répu * 
blique pour prévenir les dangers dont 
elle peut être menacée par les pajjions 
de fes voifins , 

Phocion nous avoit donné ren- 
dez-vous à fa maifon de campagne pou* 
notre quatrième Entretien , & je m’y 
rendis hier avec Ariftias. Oh ! l’heureuief 
JMélite ! Oh ! le fortuné hameau , mon 
cher Cléophane , qui fert de retraite au 
plus fage des hommes ! C’eft - là que 
Phocion , aulli grand qu’à la tête de nos 
armées , médite le falut de la Républi- 
que , & cultive de fes mains viékmeufes 
l’héritage borné qu’il tient de fes peres. 
La femme de cet homme , qui a porté la 
guerre dans de riches Provinces , pétrit 
foit C i ) le pain * quand nous entrâmes 
chez elle. Phocion tiroit de l’eau au puits 
pour arrofer les légumes grofîîers qu’il a 
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femés , & leur efclave fembloit ne fettî-J 
plir à leur égard que les devoirs de l’ami- 
tié. Qu’Homere avoit raifon ! le.pîus bel 
ornement d’une maifon , c’efl: la vertu 
de Ton maître. Je crus tntrer dans un 
Temple plein du Dieu qui l’habite. Je 
lus fur le vifage d’Ariftias le refpeâ: dont 
il étoit pénétré. Que la pauvreté eft quel- 
quefois augufte î Hélas ! mon cher Cléo- 
phane , la plupart de nos Citoyens n’y 
entendent rien. En ornant leurs maifons 
de ftatues , de vafes & des plus rares 
peintures , ils croient mériter l’eftime 
publique, & font feulement admirer la 
folle impudence avec laquelle ils ofent 
élever des trophées à leurs rapines & à 
leurs injuftices. 

Jufqu’à-préfent , nous dit Phocion ; 
après qué nous l’eûmes prié de nous con- 
tinuer fes inftruétions , nous nous fon> 
mes entretenus des vertus que la Politi- 
que doit regarder comme les fondemens 
' de la fociété, & les principes, du bon 
ordre. Si vous le voulez , nous entrerons 
aujourd’hui dans quelques détails qui ne 
font pas moins impoitans. Mon cher 
Ariftias , continua-t-il en foûriant , mal- 
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grê la févérité de rna Morale , je vous 
ai un peu fcandalifé. Dans notre dernier 
entretien , vous m’avez laifie voir votre 
étonnement au fujet de mon filence fur 
l’amour de la Patrie. Voici les raifons de 
ce filence , jugez-les. J’ai cru que je de- 
vois vous parler des vertus dans l’ordre 
même que la Politique doit les ranger 
pour en rendre la pratique plus aifée & 
plus familière. Il n’y a point , & il ne 
peut y avoir d’amour de la Patrie dans 
les Etats où il n’y a, ni tempérance, ni 
amour du travail , ni amour de la gloire, 
ni refpeét pour les Dieux. Le Citoyen , 
occupé de lui feul, s’y regarde comme 
un étranger au milieu de fes Conci- 
toyens. Dans une République au con- 
traire , où ces vertus font cultivées avec 
foin , l’amour de la Patrie y naîtra de lui- 
même , & produira fans fecours des 
fruits abondans. Vous voyez donc, mon 
cher Ariftias , qu’il ne doit point être 
placé dans la clafle de ces vertus , que 
j’ai appellées meres ou auxiliaires. 

Je ne fçaurois vous peindre , mon 
cher Cléppnane, l’étonnement d’Ariftias 
à ce difcoi^rs. Quoique fubjugué par la 
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fagefte de Phocion , il ne put s’empêcher 
de l’interrompre. Eh ! quoi , Phocion , 
lui dit-il avec chaleur , peut-il y avoir 
une vertu qui ne le cède meme à l’amour 
de la Patrie / C’eft lui qui eft l’ame de 
toutes les vertus du Citoyen , il tient 
lieu fouvettt de toutes. Il produira à Ton 
gré la tempérance , il fera lupporter avec 
courage les travaux les plus pénibles , il 
méprifera tous les dangers. Ces Barba- 
res , que nous regarderons comme la lie 
du genre humain, leur refuferions nous 
notre eflime , s’ils aimoient leur Patrie , 
& fçavoient vivre & mourir pour elle ? 
N’eft-ce pas parce que la nôtre nous de- 
vient de jour en jour plus indifférente , 
que nous craignons aujourd’hui des voi- 
h'ns qui nous refpe&oient autrefois, & 
que nous fommes prêts à fubir le joug 
de la Macédoine ? 

Que cette chaleur me plaît , s’écria 
"Phocion , en embrallant tendrement 
Ariftias , & plût aux Dieux , protefteurs 
de la Grèce, que tous les Grecs pen-t 
làflfent comme vous ! Ah ! mon maître , 
ah ! Phocion , reprit Ariftias , dont la 
furpsife augmentoit encore , pourquoi 
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vous plaifez-vous à m’embaraffer ? "Pour- 
quoi faites-vous ce vœu , Ci je fuis dans 
l’erreur ? C’eft que nos Citoyens , ré- 
- pondit Phocion , auroient au moins une 
vertu ils commenceroient à rougir do 
leurs vices , leur ame auroit encore quel- 
que refïort , & tout ne feroit pas défef- 
péré, Non , Ariftias , l’amour de la Pa- 
trie , s’il n’eft enté fur d’autres vertus , ne 
produira point les miracles que vous 
imaginez. S’il s’allume par hazard dans 
des Citoyens livrés aux plaifîrs , parefleux 
de indifférens fur la gloire , ce ne fera 
qu’un engouement paflager , fur lequel 
il feroit imprudent de compter , & donc 
la Politique ne peut tirer un avantage du- 
rable. Cette plante née , pour ainfi dire , 
dans une terre étrangère , & mal prépa-* 
rée à la recevoir & la nourrir , y mour- 
roit en naiflfant. L’amour ne s’ordonne 
point : fi vous voulez que le Citoyen 
aime fa Patrie , ouvrez fon ame à ce fen- 
timentparia pratique des vertus dont je 
vous parloishier. 

J’y confens, répartit vivement Ari£ 
tias ; mais du moins , Phocion , vous 
aillez placer l’amour de la Patrie au rang 
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de ces vertus fublimes, d’où découletk 
tous les biens de la fociété. Qu’avec la 
juftice ,, la prudence & le courage , il ' 
Toit le terme ou la Politique doit nous 
conduire par la tempérance , l’amour du 
travail , l’amour de la gloire & la crainte 
des Dieux. Je vous tromperais par cette 
complaifance , reprit Pnocion en badi- 
nant , & il ne dépend pas de moi de dif- 
pofer du rang des vertus, comme un 
maître de celui de fes efclaves. 

Par la nature des chofes, pourfuivit 
Phocion , il y a des vertus qui n’ont be- 
foin que de fe confulter elles-mêmes 
pour agir , & toujours produire le bien ; 
tels font la juftice , la prudence & le 
courage. Mais d’autres vertus font fu- 
bordonnées entre elles , & c’eft à la vertu 
fupérieure à diriger celle qui lui eft fou- 
mife. Vous m’allez entendre. La Morale , 
par exemple , nous ordonne d’être 
économes , généreux , compatiflans ; 
mais ces qualités deviendraient autant 
de vices , fi elles n’étoient gouvernées 
par une vertu fupérieure, la Juftice. Mon 
économie fera çriminelle, fi je manque 
à ce que la juftice exige de- moi à l’égard 
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de mes proches & de mes Concitoyens. 
Je fuis coupable à force de générolité , 
fi je prodigue ma fortune à mes amis,aux 
dépends de mes Créanciers. Je dois plain- 
dre les coupables, les malheureux , mais 
fans foîbleiîe , pour ne pas leur facrifier 
les Loix & la République. J’en fuis fâ- 
ché pour vous, mon cher Ariftias,, il en 
eft de l’amour de la Patrie , comme de 
l’économie , de la générofité , &c. Sou- 
mis , comme elles , à une vertu fupé- 
rieure , il doit , comme elle , lui obéir ; 
ou fes erreurs, loin de fervir la Républi- 
que en précipiteront la décadence. 

Cette vertu fupérieure à Famour de la 
Patrie ( 2 ), c’eft l’amour de l’humanité. 
Etendez votre vue , mon cher Ariftias , 
au-delà des murailles d’Athènes. Eft il 
rien de plus oppofé à ce bonheur de 
la fociété, dont nous recherchons le 
principe , que ces haines , ces jaloufies , 
ces rivalités qui divifent les Nations ? La 
Nature a-t-elle fait les hommes pour fe 
déchirer & fe dévorer ? Si elle leur 
ordonne de s’aimer , comment la Poli- 
tique feroit-eîle fage , en voulant que 
Famour de la Patrie portât les Citoyens 
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à rechercher le bonheur de leur Répu- 
blique dans le malheur de Tes voifins? 
Faifons difparoître ces frontières cas 
limites gui féparent l’Attique de la 
Grece, & la Grece des Provinces des 
Barbares j & il me femble que ma raifoa 
s’étend, que mon efprit s’élève , que tout 
mon être s’aggrandit & fe perfedionne. 
S’il eft doux pour moi de voir que mes 
Concitoyens veillent à ma fureté , com- 
bien n’eft-il pas plus agréable de çenfer 
que le monde entier doit travailler a mon 
bonheur ? 

Comment s’eft-il pû faire que des 
hommes , qui renoncèrent à leitr indé- 
pendance, & formèrent des foci,étés , 
parce qu’ils fentirent le befoin qu’ils 
avoient les uns des autres , n’ayent pas 
vu que les fociétés ont les mêmes befoins 
de s’aider, de fe fecourir, de s’aimer, 
& n’en ayent pas conclu fur le champ 
qu’elles dévoient obferver entre elles les 
mêmes régies d’ordre , d’union & de 
bienveillance , que les Citoyens d’une 
même bourgade ont entre eux ? Que la 
raifon eft lente à profiter des lumières de 
l’expérience , & à fecouer le jouç de 
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l’habitude , des préjugés & des paflions ? 
Excufons nos premières Républiques de 
n’avoir connu pendant long-temps d’au- 
tre droit que celui de la force. San* 
m’arrêter , Ariftias , à vous peindre le* 
mœurs de ces Grecs farouches f avides 
de pillage , de dont les Capitaines étoient 
reçus comme des Dieux dans leurs peu- 
plades , quand ils y revenoient chargés 
de butin , & fuivis des efclaves qu’ils 
avoient faits fur les terres de leurs voi- 
fins , il eft certain qu’ils aimoieot leur 
Patrie. Ilsvouloient (ans doute la rendre 
riche & florillànte au-dedans , & redou- 
table au- dehors. Mais cet amour aveugle 
de la Patrie, quel bien leur procuroit-il 1 
Il ne donna qu’une bravoure plus féroce 
à des hommes qui n’avoient aucune de* 
vertus qui honorent des êtres raifonna- 
bles. Il les porta à des entreprifes injuftes 
& violentes. Ces triomphes cruels , dont 
le vainqueur avoit la nupidité de s’ap- 
plaudir, ne luiannonçoient que la haine 
& la vengeance de (es voifins , & des' 
malheurs pour l’avenir. En effet , le doux 
nom de paix fut ignoré pendant long- 
temps dans la Grece. On ne vit de toutes 

Fi} 
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parts que des peuples errans , & fugitifs* 
qui , après avoir été chafles de leurs 
maifons , y revinrent égorger les con- 
quérans; chaque -jour une nouvelle révo-/ 
lotion faifoit périr quelque bourgade de 
nos Peres. 

Ce n’eft que lafles & vaincus par leurs 
malheurs, qu’ils ouvrirent enfin les yeux. 
Chacune de nos Républiques , toujours 
incertaine de «recueillir dans fe,s champs 
les fruits que le Citoyen y avait cultivés , 
& toujours à la veille d’étre iubjuguée 
& aiïervie , foupçonna que fes haines , 
£es jaloufies , la barbarie , pourroient 
bien ne lui être pas aufli avantageufes 
qu’elle le croyait , éc .comprit qu’il n’y a 
point d’état qui n’ait befoip de l’amitié 
de fes voifins. Nojrs commençâmes alors 
à faire des traités & des alliances. A me- 
fine queuo.us apprîmes à diftingner un 
voifin d’un ennemi , la Gjrece fe poliça, 
les foupçons & les haines s’éteignirent , 
on recnercha les devoirs que la Nature 
impofe aux fociétés. Le droit des Na- 
tions n’eft plus inconnu ; déjà on en 
découvre quelques Loix , & l’amour 
de la Patrie , dirigé par quelques prinçi- 
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pes, & uni à quelques vertus , commen-* 
ça à produire quelque bien. 

Amphyéèion lia par une ligue plu-* 
Leurs de nos Villes ; mais ce n’étoit en- 
core-là qu’une ébauche bien imparfaite 4 
du bonheur des Grecs. C’eft Lycurgue , 
dont on ne peut jamais aflez admirer lar 
fagefle & les lumières, qui le premier 
des hommes comprit combien il im- 
porte à un Etat , qui veut fe mettre à' 
l'abri des infultes de Tes voifins , de 
fuivre à leur égard les loix de cette al • 
liance éternelle > 4 que' la nature établit' 
entre tous les hommes. Il voulut que* 
l’amour de la Patrie , jufqu’alors injufte , 
féroce & ambitieux , fur épuré dans La- 
cédémone par l’amour de l’humanité. 
Sa République bienfaifante ne fe fervant* 
plus de fes forces que pour protéger la- 
foiblefle , & défendre les droits de la 
juftice , mérita en peu de temps l’eftime, 
l’amitié & le refpeâ: de toute la Grèce , 
à qui fes fentimens donnèrent un goût 
nouveau pour la vertu. . 

Les ennemis de Sparte ceflerent de la 1 
haïr , & recherchèrent fon alliance. Ses 1 
Alliés „ dont, la reconnoiflance n’étoit 

F iij 
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altérée par aucune crainte , ni même par 
aucun foupçon, devinrent les appuis & 
les garans de Ton repos & de fa fureté* 
Les Spartiates, en faifant leur bonheur, 
firent celui de tous les Grecs. Corin- 
thiens , Thébains , Achéens , Athéniens * 
fcc. Nous ne regardions tous comme 
notre Patrie , que le coin de terre où 
nous étions nésj mais bientôt réunis 
par une bienveillance, générale , la Grèce 
devint notre Patrie commune, & nos 
Villes, qui n’ayoient fenti que leur foi» 
bîefle & des allarmes au milieu de leur! 
diviiîons, formèrent une République floi 
riflànte , & capable de triompher de tou* 
tes les forces de l’Afïe. 

O mon cher Ariftias ! pourquoi noms 
croyons- nous étrangers hors des mu- 
jailles de nos Villes? Pourquoi ces ri- 
valités , ces haines , ces guerres cruelles î 
La nature avare n’a- 1~ elle départi aux 
hommes qu’une foible portion debon- 
iieur qu’il faille conquérir les armes à 
la main ? Nous n’avons tous qu’à con» 
noître nos vrais intérêts , pour être tous 
heureux. 

S’il eft fage à un (impie Citoyen, 
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pourfuivit Phocion , de Te concilier 
Feftime & l’amitié de Tes compatriotes . 
n’eft-il pas plus néceflaire encore à un 
Etat d’ijdpirer les mêmes fentimens à Tes 
voifins ? Le Citoyen peut , à la rigueur , 
fe palier d’amis , & ne pas craindre des 
ennemis , puifqu’il eft fous la prote&ion 
des loix, & que le Magiftrat eft tou- 
jours à portée d’aller à Ton fecours. En 
eft-il de même d’une République ? Tout 
ce que les pallions produifent chaque 
jour d’abfurdités , d’injuftices & de vio- 
lences entre les différens peuples , ne 
prouve-t-il pas combien le droit des 
nations eft une fauve-garde peu fûre 
pour chaqué fociété en particulier? 
I/Hiftoire p’eft pleine que de révolu- 
tions aufli fùbites que bizarres. Le peu- 
ple le plus fage , & le mieux gouverné , 
a encore des momens de langueur , de 
fpibleffe , de diftra&ion & d’erreur ; la 
.Ville la plus méprifable , & qu’on re- 
doute le moins peut produire par ha- 
ïard un Epaminondas , prendre un 
nouveau génie , & fe rendre redoutable » 
la Politique , en un mot , ne peut ja- 
aaais prévoir tous les caprices de la foc- 
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tune , ni tous les dangers dont elle eft 
menacée. Quelque puifïant que foit un 
Etat , cette idée des écueils dont il eft 
entouré, ne doit* elle pas l’effrayer , & 
1 ui apprendre qu’il ne peut jouir d’une 
profpérité confiante , ni même fe foute- 
nîr long-temps , s’il ne travaille par fa 
juftice , fa modération & fa bienfai- 
sance , à fe faire des alliés fidèles & 
zélés? 

Vous voudriez , Ariftias , acquérir à 
votre ami l’amitié du monde entier. 
S’il lui manque quelque vertu , vous 
voudriez pouvoir la lui donner. Com- 
ment croiriez-vous donc qu’un Citoyen 
aime fa Patrie , quand il flatte & carefle 
fès vices, & ne cherche qu’à la rendre 
incommode , fufpede & odieufe à fes 
.voifins ? Si votre ami vous confultoit 
fur les moyens de mériter de la confidé- 
ration dans Athènes , & de gagner les 
iufïrages du peuple dans les élections > 
lui confeilleriez - vous de paroître un 
homme fans foi , d’oublier fes engage- 
mens , d’ufer en toute occafîon de fon 
droit avec rigueur, d’être infolent & dé- 
daigneux» & de tendre des pièges à 
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toutes les perfonnes avec lefquelles il 
traite ? Pourquoi donc nos fublimes Po- 
litiques confeillent-ils à la République 
d’avoir à l’égard des Etrangers la même 
«conduite que vous blâmeriez dans votre, 
ami l Se fait-on des amis par des injufti- 
ces & des injures ? Les Républiques 
n’ont-elles pas la même maniéré de 
voir , de fentir & de juger que les Ci- 
toyens ? 

Sans doute Phocion , lui dit Arife 
tias , ce ; feroit un blafphême de penfer 
que les Dieux ayent mis la raifon hu- 
maine en contraai&ion avec elle-même » 
qu’elle pût confeiHer, fous lfe nom de 
Politique , ce qu’elle défendroit fous 
celui de Morale. Sans doute que le faux 
amour de la Patrie a perdu bien des 
Etats , en ne confultant pas l’amour de 
l’humanité. Cependant * continua-t-il», 
en laiflant voir* la crainte qu’il avoir de 
fe tromper , feroit-ce trahir ma Patrie » 
fi entourée de voifins ambitieux > in- 
quiets & fans foi , je lui confeHlois de fe- 
fervir pour fa défenfc des memes armes 
dont elle eft attaquée ? La modérât ion » 
la juftiçe. & la bieufaifance * feront les 
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dupes de l’ambition & de la fraude* 
D’ailleurs , fi je fuis né 'dans une Répu- 
blique qui ne pofTéde qu’un médiocre 
territoire, & qui ne peut armer que peu 
de bras pour fa défenfe , ne ferois-je pa% 
imprudent de vouloir la retenir dans fa 
première médiocrité , tandis que fes voi- 
fins ne travaillent qu’à augmenter leurs 
pofleflîons & leur fortune ? Je dois re- 
douter ces forces accumulées ; & il me 
femble que ce n’eft qu’en s’agrandiflant 
elle-même , que ma Patrie peut prévenir 
les dangers que je prévois. 

Non , mon cher Ariftias , lui répliqua 
vivement Phocion ; fi mon ennemi m’at- 
taque avec delmauvaifes armes, je me 
garderai bien de quitter les miennes* 
Quand , après la guerre Médique , nos 
Orateurs crurent que c’e'toit trahir 
l’honneur & la fortune d’Athènes, que 
d’abandonner encore à Lacédémone le 
commandement des armées , & qu’il fai- 
loit contraindre nos alliés à être nos ef- 
claves , puifque la mer étoit couverte de: 
nos vaifleaux ; fuppofons que les Spar- 
tiates , au lieu de fe fervir , à notre exem- 
ple* de la rufe & de la force , n’euffeat 
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employé , pour conferver Fempire de 
la Grèce , que les memes vertus par lef- 
quelles ils l’avoient autrefois acquis. 
Croirez-vous, mon éher Ariftias, que 
cette Politique leur eût été moins avan- 
tageufe que la nôtre qu’ils adoptèrent ? 
Si on n’avoit pas alors commencé à 
s’appercevoir de la mauvaife foi de 
Sparte , & à redouter fon ambition, elle 
nous auroit aifément réduits , en nous 
débauchant des alliés , que nous irritions 
contre nous par la dureté de notre con- 
duite. C’eft parce que cette République 
avoit abandonné fes armes pour fe dé- 
fendre avec les nôtres , que les Grecs , 
incertains & fans régie , tantôt fe jette- 
rent dans fes intérêts , & tantôt embraf- 
ferent notre défenfe. De-là des difgraces 
égales & des fuccès infruéhxeux pendant 
près de trente ans. Ce n’étoit point une 
fortune aveugle & capricieule dont il 
faîloit fe plaindre , c’eft à nos vices feuls 
que nous devions nous en prendre. La- 
cédémone triompha enfin , mais ce ne 
fut point par Fafcendant de fon gouver- 
nement fur le nôtre ; nous Faurions de 
même accablée, malgré notre afFoibRP 
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fement » fi les hafàrds , qui fe déclarè- 
rent pour elle, s’étoient déclarés pour 
nous. 

Après nous avoi^humiliés , elle éprou^ 
va un fort pareil au nôtre. Quelle en fut 
la caufe ? Cette même Politique injufte 
& frauduleufe , avec laquelle elle avoic 
eu tant de peine à nous aflervir. En re- 
prenant leur ancienne vertu , les Spar- 
tiates auraient étouffé promptement Tefi 
prit de difeorde & d’ambition que nos 
querelles avoient fait naître , & recouvre 
fans peine leur premier empire. En op- 
pofant la fraude à la fraude , l’injuftice 
à rinjuffice, la force à la force, ils 
multiplièrent leurs ennemis , & n’eu- 
rent plus de régie , ni de principe 
pour le conduire. Si l’ambition & l’in- 
jüffice pouvoient fe cacher fous le 
voile de la vertu , & me dérober leur* 
manœuvres , je les craindrois ; mais les 
Dieux ne le permettent pas : elles fe 
trahiffent toujours elles - mêmes ; & 
dès que je les apperçois , leur art de- 
vient inutile. Si mon ennemi eft foi- 
ble, qu’ai-je à craindre? S’il eft puif- 
fant, en renonçant à ma modération » 
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dois-je être a fiez mal habile, pour lui 
fournir un prétexte de m’aflervir i 
Qu’ai- je à craindre de eette politique ar- 
tificieufe qui ne veut que tromper, fi je* 
fçais attendre patiemment qu’ellp ait 
cpuifé fes rufes & fes fraudes , & la ré- 
duire à me donner des lignes certains, 
de fa bonne foi , avant que de traiter 
avec elle ? 

Si votre voifin acquiert une Ville ou 
une Province , acquérez une nouvelle*, 
vertu , & vous ferez plus puilïant que 
lui. Que nous importeroit que Philippe 
n’eût vaincu, nii’Illyrie, nilaPéonie* 
fi nous frétions pas corrompus ? Seroit-iL 
moins redoutable pour nous, s’il n’avoit 
pas reculé les frontières de la Macé- 
doine ? Pourquoi , mon cher Ariftias % 
nous effrayer de l’aggrandilïèment d’un 
de nos voifiss ? S’il alfervit un peuple af- 
fez lâche pour ne pas défendre avec vi- 
gueur fon indépendance , quel fera le 
fruit de cette brillante conquête ? Des 
poltrons feront- ils plus braves pour fer- 
vir leur nouveau maître , qu’ils ne l’ont 
été pour conferver leur liberté ? Il fub- 
juguera, direz-vous, une nation cour 
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rageufe. Mais plus il aura de peine à ta 
vaincre, plus il fe défiera de lôn obéif* 
fance & de fa fidélité. Pour ne pas crain- 
dre ces vaincus indociles , il faudra les 
humilier , les rendre timides , & fe pri- 
ver , en un mot , des forces qu’on avoit 
efpéré de joindre à celles qu’on poffé- 
doit déjà. Cyrus , dit-on , îaffé des ré- 
voltes fréquentes des Lydiens , leur or- 
donna de porter des manteaux, & de 
chauffer des brodequins j il leur donna*, 
des fêtes , & les amollit par l’ufage des 
voluptés. La fublime politique ! Eh ! 
grands Dieux 1 que Cyrus ne laiffoit-iT 
les Lydiens en repos. Pourquoi acheter 
, à grands frais, par la guerre, des fujets 
toujours inutiles, & fouvent dangéreux y 
tandis que fans peine, fans inquiétude, 
fans verfer des torrens de fang , la bonne 
foi , la juftice & la bienfaifance , vous 
acquéreront des alliés & des amis tou- 
jours prêts à fe facrifier à vos intérêts ? 

Que la politique bienfaifante de Ly- 
curgue nous (èrve de modèle. Si nous 
aimons notre Patrie , cherchons à lui 
faire des alliés, & non pas des fujets, 
Je-crois , mon cher Ariftias , vous l’avoir * 
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dit, iî y a quelques jours y l’ordre que 
l’Auteur de îa nature & établi dans les 
chofes humaines , ne permettra jamais 
que la fraude , l’injuftice & la violence * 
qui ne font entourées que d’ennemis ou 
d’efclaves , fervent de fondement folide 
- à la puiffance d’un Etat. Rappeliez- vous 
ce que nous avons dit. Citez - moi un 
peuple qui ne (e foit pas affoibli , & enfin 
ruiné par fes conquêtes. Quelle eft la 
Nation que les dépouilles & l’abbaifle- 
ment des vaincus n’ayent pas corrom- 
pue ? Babyloniens , Âfïyriens , Medes y 
Perfes , fuccefîivement vaincus les uns 
par les autres , qu’eft - il réfulté de 
tant d’ambition , de tant de guerres r 
de tant de travaux , de tant de vi&oires ? 
Une Monarchie maîtreflè de l’Afie , & 
qui n’a pu avec des millions de foldats 
aflervir , ni Athènes , ni Lacédémone , 
deux petites villes qui n’avoicntque de 
la vertu. 

Ces grandes puiflànces qui , en nous 
effrayant , excitent notre jatoufie , font 
defiinées à fuccomber fous leur propre 
poids. C’eft que la vigilance & les lu- 
mières des hommes funt trop bornées. 
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leurs partions trop fortes , & leurs vertus - 
trop fragiles, pour qu’une grande Pro- 
vince puifle être fagement (3) gouver- 
née. Plus la machine du Gouvernement 
eft étendue ..moins les mouvemens en fe- 
ront prompts, rapides, exaéts & régu- 
liers. Il efl: d’autant plus difficile de répri- 
mer dans un grand Empire les partions' 
q,ui portent à la révolte , ou quiaviliflent 
l’ame , que les Magiftrats y font expo- 
fés de leur côté à des tentations trop 
fortes ou trop fréquentes pour la foi-, 
blefle humaine. Il me femble que dans 
nos villes de la Grece f je pourrois ne 
manquer à aucun des devoirs de la Ma- 
giftrature; mais je comprends que fi je 
gouvernois une Satrapie de Perfe , il 
faudroit me- contenter de défirer le bien , 
fans pouvoir le faire. Tous les ref- 
forts au Gouvernement doivent fe dé- 
tendre dans un grand Etat ; toutes les 
loix y font néceflairement méprife'es ou- 
négligées. Tandis que tout peut être 
nerf, force & affcion dans une petite 
République , un grand. Empire paroît 
frappé de paralyfie; & voilà pourquoi 
une poigqée de Perfes a autrefois con-. 
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quis l’Afie fur les Medes. Voilà la caufe 
des difgraces de Xercès; voilà pourquoi 
nos Peres ont fait trembler Tes fuccef- 
feurs jufques dans leur Capitale. 

Mon cher Ariftias , pouifuivit Pho- 
cion , j’ai tâché de ramener à des prin- 
cipes fixes & certains, cette fcience- 
qu’on nomme Politique , & dont les So- 

E hiftes nous avoient donné une idée 
ien faufTe. Ils la regardent comme l’efi. 
clave ou l’inftrument de nos pallions ÿ 
de- là l’inceititud| & l’inftabilité de Tes 
maximes; de-là les erreurs, & les révo- 
lutions qui en font le fruit. Pour moi » 
je fais de la Politique le miniftre de- no- 
tre raifon , &. j’en vois réfultei le bon- 
heur des fociétés. 

Je n’aurois rien à ajouter aux princi- 
pes généraux que je vous ai dévelop- 
pés, fi tous les hommes étoient capa- 
bles de connoître & d’aimer la vérité* 
Mais c’eft une efpérance à laquelle il fe- 
roit infenfé de le livrer. Quelque parf 
qu’on jette les yeux , on ne voit , & oit 
ne verra éternellement qu’erreurs & que 
vices. Ce n’eft pas le bonheur auquel 
la Nature nous defline , que les hommts. 
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veulent connoître ; ils voudraient qu’o* 
leur apprît à être heureux félon leurs 
goûts ôc leurs préjugés. Puifque la rai- 
fon , depuis la naifïânce du monde , ré- 
clame inutilement fes droits contre les- 
payions , attendons - nous , Ariftias , 
qu’elle ne fera pas plus heureufe dans 
la fuite , & que la jaloufie , la haine & 
l’ambition , qui ont déjà perdu tant dff 
Peuples, de Républiques & d’Empires ^ 
exerceront encore leur aveugle fureur 
fur les Nations. % 

Au milieu de cet efprit de brigandage 
dont la terre eft inférée , & que rien ne 
peut extirper; au milieu des- dangers 
dont tous les peuples font menacés , il 
ne fuffit donc point à une République 
de n’avoir rien à -craindre de fes propre» 
pallions. Il faut qu’elle fe déâe de celles 
des étrangers , & foit en/état de les con- 
tenir & de les réprimer. La juftice , la 
bonne foi , la modération & ïa bienfai- 
fance qu’infpire l’amour de l’humanité, 
font propres , ainfi que vous l’avez vû , 
à concilier l’eftime & l’affection des 
étrangers , & par conféquent à fervir 
de rempart contre leurs pallions. Mais 
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«e rempart , Ariftias , n’eft pas impéné- 
trable à la méchanceté des hommes. 
Attendez-vous à voir les pallions s’éga~ 
rer dans leur y vreflè , jufqu’à méprifer & 
haïr les vertus. Réprimez-les alors par 
la crainte, c’eft-à-dire, que îa Politique 
vous fait une loi de ne cultiver la paix, 
qu’en étant toujours prêt à faire heurett- 
fement la guerre. 

Je fçais qu’un peuple tempérant qui 
aime le travail & la gloire , 8c craint les 
Dieux , aura néceflàirement du courage 
dans les combars , de la patience .dan* 
les fatigues , & de la fermeté dans les 
revers. Dans chaque occafïon , il prendra 
fans effort la vertu qui lui fera la plus 
utile. Sans doute que toutes fes forces fè 
réuniront dans le danger , & qu*une mê- 
me volonté fera agir de concert tous les 
bras. Mais faites attention , Ariftias , que 
les qualités d’emprunt, fi je puis parler 
ainfi , avec lefquelles on n’eft pas fami- 
liarifé par un ufage journalier , n’ont 
prefque aucun pouvoir. Si la paix même 
n’offre pas dans une République Tunage 
de la guerre, fi les efprits ne font pa* 
accoutumés avec l’idée des périls , fi le* 
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Citoyens ne font préparés par leur édu-r 
cation à être foldats, craignez que la» 
vûe du danger & leur inexpérience ne 
les confterncnt. La crainte eft une pa£ 
(ion des plus naturelles au coeur humain , 
& des plus dangereufes. Empêchez que 
Taine n’y foit ouverte ; quand la- crainte 
engourdit I*js fens & trouble la raifon , if 
n’eft plus temps d’y remédier. 

Que notïe République foit donc mi- 
litaire , que tout Citoyen: foit deftine h 
défendre fa Patrie ; que chaque jour il 
foit exercé à manier fes armes , que dans 
la ville il contra&e l’habitude de la dis- 
cipline néceflàire dans un camp , non- 
feulement vous formerez par cette poli- 
tique des foldats invincibles , mais vous 
donnerez encore une nouvelle force 
aux Ioix & aux vertus (4) civiles. Vous 
empêcherez que les douceurs & les 
occupations de la paix, n’amolliffent 
& ne corrompent infenfiblement les 
moeurs ; car fi les vertus civiles , la tem- 
pérance,. L’amour du travail & de la 
gloire, préparent aux vertus militaires, 
celles-ci leur feivent à leur tour- d’appui. 
Depuis que. notre Gouvernement,. 
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pour favorifer la pareffe & la lâcheté, 
a permis de féparer les fondions civiles 
des militaires , nous n’avons ni Ci- 
toyens , -ni foîdats. Des hommes qui 
croyoient n’avoir* plus befoin de cou- 
rage , ne tardèrent pas à ne s’occuper 
que de plaifirs ou d’intrigues. Leur ca- 
radere ne conferva ni force , ni no- 
blefle , & leur voix eft cependant comp- 
tée dans le Sénat & 'la Place publique* 
De-là font nés tous ces décrets qui nous 
couvriront d’un opprobre éternel , & 
une certaine mollefle dans l’efprit na- 
tional , qui ne permet aucun retour vers 
le bien. Nos armées ne furent compa- 
rées que de la lie de la République. Nos 
foldats comparèrent leur lort avec celui 
des Citoyens riches , oififs & volup- 
tueux , qui vivoient dans, leurs maifons. 
Ils portèrent les armes avec dégoût ; 
la guerre leur parut le dernier des mé- 
tiers , & ils ne la font depuis que dans 
i’efpérance de piller , & de jouir un jour 
du fruit de leurs rapines. Comment fe- 
roit-il poflible de former une pareille 
milice à cette difcipline auftere & ré- 
gulière , fans laquelle le courage même 



t $2 Entretiens -j 

feroit inutile? Comment parviendrieï- 
vous à donner à ces folaats avares Sc 
mercenaires les fentimens de générofité 
que doivent avoir les défenfeurs de U 
Patrie ? 

Que nos riches Citoyens font infen- 
fés de confier à d’autres qu’à eux-mêmes 
la garde de la République , & de ne pas 
prévoir qu’ils s’expofent à perdre cette 
liberté , ces riçheffes , cette oifiveté , ce* 
plaifiis dont ils font G jaloux. Chaque 
.jour notre aviliflèment augmente avec 
notre corruption. Ou nous ferons enfin 
vaincus par nos ennemis , ou nous nous 
détruirons de nos propres mains. Il ne 
faut pas fe flatter qu’il régne pendant 
long-temps un certain accord entre les 
riches qui ne contribuent qu’avec cha- 
grins aux frais de la guerre , & les pau- 
vres qui la font en murmurant aux dé- 
pens de leur fang. Ils fe méprifent déjà 
lccretementî & dès que la méfintelli- 
gence aura éclaté entre eux , leur haine 
fera irréconciliable. Si ceux-ci triom- 
phent , ils opprimeront leur Patrie , & 

' lui donneront un tyran pour fe faire un 
protecteur qui les enrichifle & les vengç* 
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Si les autres par- un hafard difficile à 
prévoir , acquiérent l’Empire fans fe di- 
vifer , ils régneront en tremblant ; 8c 
pour fe délivrer d’une crainte impor- 
tune , ne voudront avoir qu’une milice 
mercénaire , toujours redoutable à des 
Citoyens oififs , 8t cependant incapable 
de fervir de rempart àîa République (0 
contre des ennemis courageux 8c dit-, 
ciplinés. 

On nous parle fouvent de Carthage ; 
dont les Citoyens ne font occupés que 
de leur commerce & de leurs richeiTes , 
tandis que des foldats achetés à prix d’ar- 
gent, lui ont acquis, 8c lui confervent 
l’Empire de l’Afrique. Mais cet exem- 
ple ne me raffûte pas. Si cette Républi- 
que, mon cher Ariftias , m’étaloit fes 
richeffes , fon pouvoir , fes années , fes 
vaiffeaux , comme Créfus fit voir autre- 
fois à Solon les richeffes de fontréfor»’ 
pour lui prouver qu’il étoit l’homme de 
l’univers le plus heureux ; je répondrois 
aux Carthaginois : J’ai vû use petite Ré» 
publique qui ne couvre point la mer de 
fes vaiffeaux , qui aime la pauvreté , qui 
n’a point de fujets, dont tous les Ci- 


1-^4 ’E'NT r e T 1%-N S ,: .... 
toyens font folçats & je crois fori "bon- 
heur mieux affermi que le vôtre.-S/ily 
s’indignoient de ma liberté , Pourquoi ; 
leur dirois-je , voulez-vous que j’efKmé 
une profpérité que mille accidens- doi- 
vent déranger , & qui ne tient qu’à des 
circonftances qui ne peuvent fubfifter? 
Solon -vouloir attendre que Créfus fût 
mort pour juger de fon bonheur. Sans 
me laifler éblouir par la puiffance des 
Carthaginois , j’attendrai de même , pour 
juger de leur profpérité , de voir com- 
ment ils réfifteront aux entrêprifes de 
leurs propres armées , 'fi elles ont aflez 
ée courage pouffe mutiner ( 6) & fe ré- 
volter. J’attendrai qu’ils ayent affaire à 
un ennemi brave , pauvre , & exercé à 
la guerre. Si , comme Créfus , ils trou- 
vent un Cyrus , s’ils deviennent les ef- 
claves d’un de -leurs Généraux , conve- 
nez , Arifiias , que les Politiques , qui 
admirent aujourd’hui la fageffe &ia prof- 
périté des Carthaginois , feront obligés 
de changer de langage. 

Si cette République a acquis de gran- 
des Provinces, apparamment que les 
vaincus étoient encore moins braves & 
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moins difciplinés que ces mercenaires. Si 
elle domine fu fes voifins , fans doute 
«qu’elle a commencé par leur communi- 
quer Tes vices. Entre des peuples égale- 
ment vicieux, je ne fuis pas étonné que 
celui qui peut acheter des foldats , ait la 
fupériorité. Mais n’en concluez pas , 
■Ariftiàs , qu’il fe gouverne fagement ; il 
eft perdu , fi un de fes voifins fe corrige 
-de quelqu'un de fes défauts. Miférable 
République qui ne réuffit, & ne fe fou- 
tient que par l’imbécillité & la corrup- 
tion de fes voifins & de fes ennemis ! 
"Ce défaut de Carthage a été le défaut 
de prefque tous les Etats. Au lieu de ne 
çonfulter que les befoins eflentiels de la 
fociété , & de ne chercher que ce qui 
doit la rendre heureufe dans toutes les 
circonftances & dans tous les temps , 
d’imprudente Politique fe lai.fle féduire 
par des fuccès palïàgers. Elle ne s’eft 
prefque jamais fait que de faufles régies , 
& dc-là ces révolutions dont tant de 
périples ont été , & feront encore les 
viélimes. Oui, Ariftiàs, je prédis d’a- 
vance la chûte des Carthaginois , je la 
vois j car il ÿ aura éternellement fur la 
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terre quelque peuple toujours prêt À 
faire la guerre aux nations qui font ri- 
ches; & jufqu’à prélent les richefles qu* 
corrompent les mœurs , ont toujours été 
le butin du courage & de la difcipline. 

Que nous fournies loin, s’écria Arif- 
t'ias , des vrais principes de la Politique ! 
L’hiftoire de la Grèce , & ce qu’on nous 
raconte des révolutions arrivées dans les 
Etats qui partageoient autrefois l’Ahe, 
ne prouvent que trop , Phocion , la vé- 
rité de votre doéfr-ine, & le. malheur de 
notre fituation préfente. Accoutumé à 
entendre dire perpétuellement à nos Por 
litiques , que l’argent (7) eft Je nerf.de la 
v guene, j’ai, je l’avoue, quelque peinç 
à comprendre qu’elle puiffe fe faire lans 
oecahonner de grandes dépenfes. De 
giace , ajouta-t-il difiipez tous, mes 
doutes; apprenez-moi pourquoi je me 
trompe , quand il me. fembje que c’eft 
notre pauvreté qui nous met dans l’im- 
'puiflance d’avoir une flotte & de fou- 
doyer une armée. 

' Mon cher Ariftias, lui répondit Pho- 
çion , ces belles maximesl, inventées par 
l’avarice , & que nos x\thénien$ répètent 
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aujourd’hui par habitude , vous ne les 
auriez pas entendues , quand nos peies 
vainquirent les Perfes à Marathon & à 
Salamine. Regardant alors la tempe- 
lance, l’amour de la gloire & du tra- 
vail , le courage & la difcipline , comme 
le nerf de la guerre & de la paix , ils mé- 
prifoient l’argent , & il leur fut inutile. 
Ils étoient pauvres , & ils eurent une 
flotte nombreufe pour combattre Xer- 
cès ; ils la conftruifirent de la charpente 
de leurs maifons ; ils ne payoient point 
leurs foldats Citoyens, & ils eurent une 
nombreufe armée de héros. 

Non , Ariftias , ce n’efl: point notre 
pauvreté qui nous empêche aujourd’hui 
d’avoir une flotte & une armée. N’en ac- 
cufez au contraire que nos richefles , 
qui en s’augmentant , ont infpiré à une 
partie des Citoyens cette avarice bafle 
& fordide qui n’ofe jouir, & livré le 
refte à la volupté , qui ne facriflera ja- 
mais fon luxe & fon plaifir aux befoins 
de la République. Les reflources de la 
vertu font infinies ; plus on les employé, 
plus elles » fe multiplient. Quelqu’im- 
’-menfes que foient les richefles, elles 
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s’épuifent. L’amour de la gloire pro- 
duit des prodiges , parce qu’il remue de 
grandes âmes ; l’amour de l’argent ne 
produit rien que de bas , parce qu’il ne 
frappe que des âmes balles. Si l’argent 
eft aulîi puiflant que le difent les/Athé- 
niens , que n’achetons-nous un Mil- 
tiade , un Ariftide , un Themiftocle , 
des Magiftrats , des Citoyens & des 
Héros ? 

Quand Athènes , fous la Régence de 
Périclès, fe fut enrichie des dépouilles 
des vaincus , & des tributs levés fur nos 
alliés , il y eut un inftant ou la Républi- 
que parut avoir acquis un nouveau dégré 
de puiflance & de force. Nos nouvelles 
rie h elfes n’ayant pas encore eu le temps 
de détruire nos anciennes mœurs , nous 
les employâmes géaéreufement a conf- 
truire des vaifteaux , '& acheter 1 amitié 
de quelques peuples qui commençoient 
à la vendre , & nous, parûmes les arbitres 
de la Grèce. Nos Magiftrats , trompés 
par cette apparence de profpérité , cru- 
rent fans doute que les mêmes vertus qui 
honoraient notre pauvreté, ^ que notre 
pauvreté feule foutenqit , feraient encore 
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les économes fit les difpenfatrices de nos 
richefles. Ils penferent donc que la Ré- 
publique ne pourroit jamais être trop ri- 
che ; erreur grofliere. L’or fit l’argent , 
en nous rendant avares , éteignirent bien- 
tôt le fentiment de l’honneur & de la 
générofité , fie nous livrèrent à tous lea 
vices , en nous faifant aimer le luxe. 
L’argent devint alors le nerf de la guerre, 
fit de la paix , parce que les Athéniens 
vendirent à la Patrie les fervices qu elle 
recevoit autrefois fans falaire. A quoi 
nous fervirént alors nos richef es dan- 
gereufes? Plus nous en acquérions , plus 
nos mœurs fe déparvoient. Nous avions 
beau nous enrichir , notre cupidité étoie 
toujours plus grande que notre fortune. 
Plus appauvris par nos befoins , qu’en- 
richis par nos rapines fit nos injuftices , 
la République fut pauvre, fit épiouva 
tous les inconvéniens de la pauvreté , 
parce que fes Citoyens avoient tous le» 
vices de la richefle. 

Faites rougir de leur abfurdité ces Po? 
li tiques infenfés , qui , pour rendre quel- 
que vigueur à la République expirante* 
youdroient v attirer tout l’or (8) & 
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tout l’argent du monde entier. Les aveu-' 
gles ! ils entreprennent de raflàfier à 
force d’argent des pallions infatiables ! 

N os peres avec dix talens étoient ri- 
ches , avec deux mille nous fommes pau- 
vres ; donnez - nous - en encore deux 
mille , & nous nous croirons encore , 
plus pauvres que nous ne le fommes 
aujourd’hui. Nous en fommes déjà ve- 
nus au point de confondre le luxe & 
le fafte des riches , avec la profpérité de 
la République. Leur fortune domeft ique 
qu’il faut ménager , leurs plaifîrs qu’il 
ne faut pas troubler, voilà les objets 
ridicules que la politique , déformais im- 
puiflànte , eft obligée de regarder com- 
me les vrais befoins de l’Etat. Augmen- 
tez la corruption avec nos richefles , & 
nos maux deviendront encore plus ac- 
cablans. 

La nature , mon cher Ariftias , n’a 
point fait les hommes pour pofleder des 
tréfors. Pourquoi des riches , pourquoi 
des pauvres ? Ne naiffons-nous pas tous 
avec les mêmes befoins ? Elle répand 
fes bienfaits avec une libérale écono- 
mie î ufons- en avec la même fagefle, La 
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loi qui permet qu’il fe forme de grandes 
fortunes dans une République , con^ 
damne une fotile de miferables à languir 
dans l’indigence , & la Cité n’eft plus* 
t qu’un repaire de tyrans & d’efclaves ja w 
loux & ennemis les uns des autres. 1 
Eflàyer d’y faire germer les vertus qui 
font le bonheur & la force de la fodété , 
c’efl: le comble de la folie. Voilà cenen- 

T 1 

dant ce que tentent no? Politiques ayi- 
des d’or & • d’argent ;• ils ietïent des fe~ 
mences d’avarice, de volupté, de piol- 
lefle , d’injuflice , de fraude , de haine , 
&c. , & ils s’attendent à en voir naître la 
juftice, la tempérance , le courage, la 
générofité & la concorde. 

■ On vous a dit, Ariftias , & on le re J 
péte fans celle dan^ Athènes , que Par-' 
gent eft néceflaire pour faire une longue 
guerre, ou la porter loin de fon terri- 
toire ; & voilà encore ce qui prouve 
combien les richefles font dangereufes. 1 
Pourquoi defirer aux hommes qu’ils puiP 
fent étendre & perpétuer le fléau le plus 
redoutable de l’humanité ? Tant que la 
Grèce a été pâuvre , les guerres de nos 
Républiques ont été courtes. Nous nous- 
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ftmmes enrichis , & nos guerres ont été 
aflez longues pour allumer des haine» 
éternelles » & rompre tous les liens de 
cette alliance qui faifoit notre fiireté au- 
dedans & au-dehors. Si Lycurgue avoit 
raifon de dire aux Spartiates : V ouleç-voas 
être toujours libres £r refpeElés ? Soye% 
toujours pauvres , ne tente\ jamais de 
faire des conquêtes; je vous demande- 
rois de quelle utilité peuvent être ces 
entreprifes qu’on fait loin de fon terri- 
toire. 

dn a des alliés , me direz-vous , que 
l'injuftice opprime, & il faut voler à 
leur fecours. Sans doute il fauc remplir 
fes engagemens ; mais que vos moeurs 
& vos befoins foient (impies , & par- 
tout la terre vous fournira une fublif- 
tance abondante. Quels tréfors avoient 
les Scythes * quand ils partirent de leurs 
forêts pour faire la couquéte de l’Afly-5 
rie? Un arc, des fléchés , des javelots ,< 
un grand courage , voilà tout ce qu’ils 
pofTédoient. Qu’on eftime votre courage 
& votre cUcipline, & les alliés , dont 
vous prenez la défenfe , ne vous laille- 
ront manquer de rien. 
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Mais du moins , dit Aiiftias , tandis 
que les Citoyens tempérans & laborieux 
aimeraient la gloire & la pauvreté , la 
République ne pourrait-elle pas avoir 
un tréfor , qu’elle n’ouvrirait que dans 
une extrême néceftité ? Non , mon cher 
Aiiftias » répartit Phocâon ; & fi vous 
êtes prudent , vous n’expoferez point 
la vertu de vos Citoyens à cette tenta- 
tion. Pourquoi garder parmi vous cette 
boëte de Pandore ? Il ne s’agit pas de fe 
faire illufîon , & d’aflocier dans la théo- 
rie des choies infociables dans la prati- 
que. Défiez-vous avec moi de tous ces 
tréfors publics* C’eft une chimere que 
d’en vouloir former un dans un Etat 
dont les moeurs font dépravées -, quelque 
féveres que foient les îoix qui veilleront 
à la garde de ce dépôt , l’avarice trou- 
vera le fecret de le piller impunément. 
Dans une République vertueufe , des 
Magiftrats fenfés ne penferont jamais 
que fa vertu ne lui fuffife pas. S’il? ima- 
ginent un tréfor public , c’eft une marque 
que la vertu s’altere ; & leur impru- 
dence , au lieu d’affermir l’Etat , en 
fappe les fondemens. Soyez fur que les. 
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Citoyens ne feront jamais contons de 
leur pauvreté , quand l’Etat amaflera des 
richefles. J’en ferois , Ariftias , une régie 
générale; fuivant que la Politique s’oc- 
cupe plus ou moins de tréfors , d’argent , 
de richefles , la République , plus ou 
moins heureufe , eft plus ou moins éloi- 
gnée du moment de fa ruine. 


t 
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CINQUIÈME et DERNIER 
: , ■’ ENTRETIEN. 


ue doit 
jue dont 

les moeurs 7 font corrompues. De l'ufagt 
quon peut faire des pajfions. Dijftreii- 
tes maladies des Etats . 


Des minàgemens dont la Politiq 
ufer \ en reformant une Républn 


O xj F. ls momens heureux nous avons 
paflés dans la maifon de Phocion ! Au 
retour de notre promenade fur les bords 
du Céphife tant célébré par nos Poètes» 
nous primes un repas frugal , pendant le- 
quel nous nous entretînmes avec gaietéi 
Les feftins du grand Roi ne valent pas , 
mon cher Cléophane , les légumes ap- 
prêtés fans ait par la femme de Phocion. 
Ibplaifanta agréablement fur le luxe de 
fa table , qu’il comparoît au brouet noir 
des Spartiates. Quand Ariftias > dit- il ; 
fera un peu plus apprivoifé arec la phi- 
lofophie;je le traiterai véritablement à 
la Lacedémonienne. Pour aujourd’hui.* 
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il faut encore le ménager ; il pourroit 
trouver très-mauvais ce que Lycurgue 
aurait trouvé très-bon. Après que Pho- 
cion eut fait une efpéce oe libation aux 
Dieux tutélaires d’Athènes, & à fes Dieux 
domeftiques, nous pafsâmes dans fou 
jardin. Je vois votre impatience , dit-iî 
à Ariftias , afley oris- nous un moment à 
l’ombre de ce figuier , avant que de par- 
' tir pour Athènes ; & puifque vous le vou- 
iez , nous reprendrons notre morale & 
notre politique. 

r Mon cher Ariftias , continua - 1 - il ^ 
vous ne vouliez d’abord que connoître 
les remèdes qu’on peut appliquer aux 
maux préfens de notre République , & 
vous inftruire des refiources que notre 
fituation même nous préfènte encore 
pour en fortir j & cependant j’ai eu la 
cruauté de ne vous entretenir que des 
principe* fondamentaux de la politique. 
Ne croyez pas que j’aie voulu vous faire 
un étalage orgueilleux de philo fophie. 
Si je ne me trompe , H vous eft aifé de 
fentir que fans le fecours de ces premiè- 
res vérités , qui doivent fervir de régie 
immuable à l’homme d’Etat dans cha- 
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curie de Tes opérations, jamais je n’au- 
rois pu vous rien dire qui eût fatisfait 
votre raifon. Je me ferois égaré, & je ' 
vous aurois égaré à ma fuite. Nous n’au- 
rions corrigé une fottife que par une 
autre fottife > nous aurions imaginé des 
xefloarces , des expédiens ; & la vraie 
fcience de la politique eft de n’en avoir 
pas befoin. Je vous aurois propofé au 
hafard des palliatifs fouvent inutiles , & 
meme capables d’irriter le mal que nous 
aurions voulu foulager. 

Si j’ai réufli à vous convaincre de cette 
grande vérité , que la Providence a éta- 
bli une telle liaifon entre la morale & 
la politique, que le bonheur des Etats 
eft attaché à la pratique des vertus , & 
que leur ruine commence toujours par 
quelques vices ; il vous fera déformais 
facile de ne tomber dans aucune des 
fautes que plusieurs grands hommes 
ont commifes. Vous avez une pierre de 
touche pour juger de la bonté de vos 
opérations. Vous vous garderez bien 
d’imiter Thémiftocle , qui, pour rendre 
Athènes maîtrefie de la Grèce & de la 
Mer, propofa de brûler la flotte des- 
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Grecs qui hivernoît dans le port de Pé— 
gafes. Ariftide jugea que rien n’étoit plus ; 
utile aux Athéniens que ce projet , mais 
que rien en même temps n’étoit plus 
injufte. ‘ Vous , Ariftias , vous ferez ac- 
tuellement plus fage que le jufte Ariftide 
même î & m’admettant aucune diftinc- 
tion , entre l’utile & le jufte , le nutfible 
& l’injufte , vous jugerez que rien ne 
pouvoit être plus pernicieux aux Athé- 
niens que l’entreprife injufte de Thémif- 
tocle. C’étoit acheter un avantage paf- 
fager , en nous rendant pour toujours 
odieux à la Grèce entière. Qui auroit 
ofé compter fur nous après une pareille 
perfidie ? Qui n’auroit pas détefté notre 
alliance , & méprifé nos fermens ? Les 
Grecs réunis auroient ' conjuré notre 
perte , & , pour fe venger , ils n’aüroient 
pas craint d’implorer le fecours de la 
Perfe même , & de lui demander des 
vaifleaux. 

Le décret qu’on propofe au peuple , 
eft-il propre à lui faire aimer quelque 
vertu , ou à le détacher de quelque 
vice? Favorifez cette loi de toutes vos 
forces , vous êtes fur de feivir utilement 
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votre Patrie. Vous condamnerez Agéfi- 
las , qui voyant qu’un grand nombre de 
Citoyens avoit fui à la bataille de Leuc- 
tre, & que la République avoit befoin 
de foldats , fut cf’avis de laifler pour 
cette fois fans exécution la loi qui notoit 
d’infamie (i)les poltrons. Qu’efpéroit-il 
d’une armée de fuyards ? La lâcheté 
avoit fait tout le mal ; il falloit donc être 
plus attaché que jamais à la rigueur des 
anciennes loix qui avoient rendu juf- 
q l’alors les Spartiates invincibles. Favo- 
rifer les fuyards , c’étoit ne pas réparer 
la défaite de Leudre, & préparer ce- 
pendant de nouvelles difgraces à La- 
cédémone. 

Après les réflexions que nous avons 
faites jufqu’à préfent , vous pouvez fans 
peine , mon cner Ariftias , vous faire une 
légle pour juger de l’importance des 
loix. Celles qui font les plus propres à 
tempérer nos pallions, & régler les 
moeurs publiques, font aufli les plus né- 
ceflaires , & doivent être les plus fa- 
crées. Dans aucun temps , dans aucune 
circonftance , fous aucun prétexre , il 
ti’efl: permis de les négliger. Je feiois 
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bien plus effrayé de voir prendre aux 
femmes de nouvelles parures , & afte&er 
de nouvelles grâces , que je ne le ferois 
de quelque commotion dans la Place 
publique, ou de l’ambition d’un Magif- 
trat qui voudroit s’élever au-delîus de 
fes Collègues. Quand les loix des mœurs 
fubfiftent , toutes les autres font en fu- 
reté ; mais leur décadence entraîne né- 
ceflàirement la ruine du Gouvernement. 

Quoique tout vice foit pernicieux > 
comme toute vertu eft utile , il faut , 
lorfqu’on médite la réforme d’une Ré- 
publique corrompue , ne pas s’abandon- 
ner à un zélé aveugle. Il faut procéder 
avec une certaine méthode. De même 
qu’il y a des vertus fécondes qui fe 
prêtent un fecours mutuel , & que la po- 
litique doit principalement cultiver dans 
une République qui les poflede encore y 
il y a aufli des vices féconds , & qui fer- 
vent , pour ainfî dire , de matrice & de 
foyer à la corruption ; & c’eft à les 
proferire que la politique doit d’abord 
travailler dans une République corrom- 
pue. 

A leur- tête eft ce vice dont je ne fçaij 
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pas le nom , monftre à deux corps , 
compofé, d’avarice & de prodigalité, 
qui ne fe lafTe jamais , ni d’acquérir , ni 
de difîiper , & dont les befoins toujours 
rcnaiflàns , & toujours infatiables , ne fe 
refufent à aucune injuftice. S’il eft foi- 
ble , & ne fe montre encore qu’avec 
quelque retenue , réunilfez toutes vos 
forces , & ofez l’attaquer avec courage. 
Pourfuivez-le jufques dans fes derniers 
retranchemens ; s’il ne fuccombe pas , 
vous n’avez rien fait. Quelle erreur à 
quelques Républiques de profcrire le 
luxe dans le public, & de le tolérer dans 
le fein des familles, d’inviter à la mo* 
deftie des mœurs par des loix fomp- 
. maires , & de les altérer par la pompe 
des fetes publiques ! 

Si ce vice , après avoir corrompu le 
corps entier des Citoyens , régne avec 
autant d’effronterie que d’empire, vous 
ne feriez que l’irriter, & lui préparer une 
nouvelle viétoire en l’attaquant de front, 
Rufé alors avec lui, tendez-lui des piè- 
ges , agiffez avec la prudence d’un Gé- 
néral, qui n’ofànt livrer bataille à une 
armée dont il fent la fupériorité, l’ob- 
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ferve , la gène dans Tes opérations , lut 
coupe les vivres , & tâche en un mot de 
la fatiguer & de la ruiner fans rien ha+ 
farder. Ce vice monftrueux dont je vous 
parle, en produit mille autres qui font* 
aurant d’alliés , d’auxiliaires , & , pour' 
ainli dire , de gardes qui veillent à fa 
fureté. C’eft fur eux que doit tomber 
votre principal effort. Epiez les cirçonf- i 
tances favorables à votre entreprife. 
Tantôt vous noterez d’une flétriffure 
la mollefle ou la prodigalité , tantôt 
vous avilirez le luxe , & peut-être par- 
viendrez-vous un jour à faire des régle- 
ittens qui , donnant des bornes à fin— 
duftrie & à l’avarice , feront difparoître 
dans la foi tune des Citoyens cette dif- * 
proportion énorme qui les corrompt 
tous également , quoique par des vices 
différens. 

En fuivant , mon cher ArifHas , dans 
la culture des vertus , l’ordre que je vous' 
ai indiqué , vous verriez tomber les vices 
les plus pernicieux à la fociété ; car rien 
n’eft plus oppofé à l’avarice prodigue 
que la tempérance. L’amour du travail 
détruira la pareffe ; l’amour de la gloire 
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& la crainte des Dieux anéantiront cet 
inftinét bas & groflier , qui empêche tout 
Citoyen vicieux de chercher Ton bon- 
heur particulier dans le bonheur public. 

Mais , il faut l’avouer , il y a des temps 
où , par fagefle même , il faut renoncer à 
cette méthode. C’eft la vertu dont un 
peuple eft le moins éloigné, & non pas 
la vertu par elle-même la plus impor- 
tante ou la plus avantageufe à la fociété , 
que la politique doit alors encourager. 
Par exemple , Ariftias , nous avons au- 
jourd’hui une loi qui applique à des re- 
préfentations de comédie les fonds des- 
tinés autrefois à la guerre , & il eft dé- 
fendu , fous peine de mort , d’en deman- 
der la révocation. Il n’y a de louanges à 
Athènes que pour des décorateurs de 
théâtre , des comédiens & des joueurs 
de flûte; des femmes défœuvrées & fri- 
voles ont communiqué leur défœuvre- 
ment & leur frivolité à nos jeunes gens ; 
nos Magiftrats & leurs Courtifanes font 
un trafic public du pouvoir de la Ma- 
giftrature; ils voyent d’un oeil indiffé- 
rent , & peut-être avec joie , les maux 
de la Patrie , dont ils profitent ; le peuple 
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jaloux , & fatigué de fon oifiveté , ne 
veut vivre que des gratifications que lui 
prodigue l’Etat j il regarderoit un Ma- 
giftrat honnête homme & éclairé , com- 
me un tyran ; & ne fe croyant libre 
qu’autant qu’il a la licence de tout faire 
impunément , vous le voyez dans les 
élections cabaler contre le mérite , en 
faveur de l’ineptie qui ne fe fait pas 
craindre. Nous reflemblons tous à cet 
Athénien qui donna fa voix pour con- 
damner Ariftide à l’Oftracifme , parce 
qu’il étoit las de l’entendre toujours ap- 
peller le jufte Ariftide. Croyez vous que 
dans de pareilles circonftances , il fallut 
révéler aux Athéniens les vérités que 
j’ai mifes fous vos yeux ? Les gens mê- 
me qui gémiffent de nos défordres , & 
défirent encore le bien parmi nous > fe- 
roient effrayés de l’efpace immenfe qu’ils 
auroient à franchir, & tomberoient dans 
le découragement. Les mauvais Ci- 
toyens , à la vue de la fagefie qu’on leur 
propoferoit , croiraient qu’en voulant 
les priver de leurs vices , on leur arra- 
cherait leur bonheur. 

*-■ Ce que je vous ai dit d’après tous lr.i 


Digilized by Google 



O e Phocion. Ï 6 f 
Sages de l’antiquité , me feroit paffer pour 
un ( 2 ) infenfé auprès des uns, & pour 
un perturbateur du repos public auprès 
des autres ; & quelle efpérance , mon 
cher Ariftias , aurois-je alors de réuflir ? 
Toute réforme demande donc à être 
conduite avec une extrême circonfpec- 
tion , & cette circonfpe&ion elle-même 
(èmble être un nouveau châtiment dont 
l’Auteur de la nature punit nos vices , & 
par lequel il nous avertit d’être en garde 
contre une corruption à laquelle il eft fi 
difficile de remédier. 

Pour détruire des préjugés , il faut 
quelquefois pouffer la condefcendance 
|ufqu’à paroître les adopter. Pour ruiner 
un vice , il faut feindre quelquefois d’en 
favorifer un autre. Mais je vous entretiens 
trop long-temps des ménagemens dont la 
politique doit alors ufer ; grâces à notrè 
corruption , nous n’avons rien à craindre 
d’un -zèle immodéré pour ta vertu. Puif* 
que toute vertu eft utile, puifqu’il n’y a 
point de vertu qui ne prépare notre cœur 
à en recevoir une fécondé , eflayez à 
différentes reprifes , & fans vous laffer, 
les difpofcions de vos Citoyens. Après 
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un premier fuccès , n’en perdez pas le 
fruit , en négligeant d’en avoir un fé- 
cond. T âchez de réveiller dans les cccui s 
quelque étincelle de l’amour de la gloire ; 
c’eft la feule de toutes les vertus qui-, 
par le fecours de la vanité, peut encore 
le montrer au milieu d’une extrême cor- 
' ruption. Tous vos efforts feront -ils 
vains ? Il refte une derniere refiource à 
la politique ; c’eft de fe fervir des paf- 
lîons mêmes pour afldiblir peu à peu , 2c 
ruiner leur Empire. 

A ces mots , mon cher Cliophane, 
notre nouvel initié aux fecrets de la fa- 
gefle , ne pût s’empêcher de fourire en 
me regardant. Les paillons , dit-il , font 
donc quelquefois utiles ? Oui , mon cher 
Ariftias , lui répartit Phocion , comme 
ces poifons que la Médecine convertit 
quelquefois en remède. N’importe , re- 
prit Ariftias ; & de tous,. les moyens de 
.corriger un peuple vièieux , je foup- 
£onne que le plus défagréable n’eft pas 
.celui d’employer nos pallions. Je lilois 
hier , continua-t-il , la République de 
Platon ; il ne dédaigne pas de regarder 
les plaifirs de l’amour comme un ref- 
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dort ( 3 ) dont la Politique doit fe fervir 
pour animer le couiage , & le porter 
aux actions héroïques. Puifqu’il peut 
être l’aiguillon & le prix de la valeur» 
vous voulez fans doute, Phocion, que 
dirigé par une main habile , il contri- 
bue à rendre plus aifée la piatique de 
toutes les vertus les plus néceffaires à 
Ja fociété. . . • > 

Point du tout , répondit Phocion en 
fouriant , & de votre emprefl'ement à 
vouloir deviner ma perdee , je conclus , 
•mon cher Ariftias , que vous n’êtes plus 
je maître de votre cœur. Quelle auto- 
rité, pourfuivit Phocion, venez-vous 
,de me citer ? Platon , l’éleve , l’ami de 
Socrate , le’conhdent de Tes penfées ! 

. ofierois-je ne pas me foumettre à fon fen- 
timent , s’il ne m’avoit appris lui-mème 
dans fon écçle, que l’homme le plus fage 
paie toujours quelque tribut à l’humani- 
té, & que notre raiübn ne doit fe fou- 
mettre qu’à la vérité ? 

'.r Je. le vois , r Tnoa,cher Ariftias, voçs 
voudriez que la plus belle femme fût la 
récompenfe de l’homme le plus brave, 
je plus jufte & le plus prudent. Mais 
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faites attention combien une pareille toi 
donneroit de force à une paflion déjà 
trop impérieufe , trop ennemie de l’or- 
dre , & qu’on ne fçauroit trop réprimer. 
£<e premier foin de tous les Légiflateurs 
n’a-t-il pas été de donner des régies à 
l’amour ? Et de-là font nées chez tous 
les peuples les loix faintes du mariage. 
Quoique Platon voulût que lés femmes 
fuflent communes dans fa République, 
combien cependant n’a-t-il pas mis de 
•mœurs & d ? honnêteté dans cette efpéce 
de débauche? Son objet même o’eft-il 
pas de dégager le cœur de toute affec- 
tion particulière, pour l’attacher plus 
«traitement à l’Etat ? Sans doute que 
nosperes n’y entendoient rien -de ne pas 
connoïtre le grand mérite de la profti- 
tution. Ils étoientbien groflïers & bien 
aveugles. Puifque, malgré leurs bonnes 
mœurs , ils n’ont paslaiffé de faire d’affez 
'belles chofes à f Marathon , à Salamine, 
à Plaréç , j’ai regret que Thémiftocle & 

' Paufarrias n’ayent pas fait publier à la 
tête de leurs armées , qu’au lieu des ré- 
-compenfes inhpides dont on honorait 
parminous la valeur , le plus brave des 

Grecs 
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Grecs auroit le privilège d’enlever à Ton 
■gré la plus belle des Grecques. Que tar- 
dons-nous à propofer cet admirable ex- 
pédient ? Nos foldats préparés par des 
idées de galanteries & de débauche à 
•être laborieux , infatigables , difciplinés, 
•obéiflàns, triompheroient bien aifément 
des foldats de Philippe , qui a la fottife 
de vouloir qu’il y ait des mœurs dans 
f©n camp. . 

Pour nos Aréopagites & nos Séna- 
teurs, il eft évident qu’en leur donnant, 
à proportion de leur mérite, quelque 
droit fur la pudeur des femmes , ce fe~ 
roit un moyen infaillible de les rappeller 
ii cette intégrité maj eft ueufe qui doit for-- 
mer le caraéiere des Magiftrats. Sans 
•doute que le temps qu’ils employent au- 
jourd’hui à corrompre & féduire de jeu- 
nes beautés , feroit déformais confacré 
•au fervice de la République , & qu’une 
Page émulation. .. Mais parlons férieufe- 
cnent, mon cher Ariftias, eft- il poflible 
qu’on connoifte aflez peu les effets de la 
volupté , qui amollit le cœur , & énerve 
l’efprit & le corps , pour vouloir en 
faire le principe de la prudence & de U 

H 
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magnanimité ? Ne fçait-on pas combien 
les plaifirs qui tiennent à nos fens , font 
incon flans , combien ils raflafîent & laf- 
fent ? Il y a un âge où ils font inconnus , 
& un autre où ils feroient laborieux ; & 
dans l’inttrvalle de ces deux âges , l’a- 
mour eft une y vrefle qui trouble prefque 
continuellement la raifon. 

C’eft par les pallions qui tiennent im- 
médiatement à nos fens , que nous fom- 
mes rabaiffés à la condition des ani- 
maux ; elles ne peuvent donc jamais être 
honorées par aes êtres inteiligens, & 
on ne les rend honnêtes qu’en les fou- 
mettant aux loix de la raifon. J’excule 
la jeunefle qui s’égare , chaque âge a 
mailheureufement fes infirmités ; mais je 
veux qu’au lieu de s’applaudir au milieu 
de fes erreurs , & de vouloir les anno- 
blir, elle ait le courage de les défap- 
fjrouver. Je veux que la raifon conferve 
la liberté . &. que mettant de l’honnêteté 
jufques dans les chofes deshonnêtes, elle 
jrougilFedes befoins des fens. 

Je n’ignore pas que l’efpérance des 
voluptés a quelquefois produit de gran- 
des chofes. Je fçais que les Scythes con- 
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quirent autrefois l’Alïyrie pour avo'uf 
des palais fomptueux , des liqueurs déli- 
cieufes & des femmes parfumées; & je 
ne fuis pas étonné que ces pallions 
brutales ayent donné à un peuple encore 
fauvage de la valeur & de l’audace. Mais 
les mêmes efpérances auroient-elles don- 
né les mêmes qualités à un peuple déjà 
amolli par les plaifirs > Remarquez d’ail- 
leurs , Ariftias , que dès le moment où 
ces pallions commencèrent à jouir du 
prix de leur vi&oire , les Scythes coura- 
geux devinrent aulïi mois , aulli lâches 
que les peuples qu’ils avoient vaincus , 
& que ces pallions ne leur donnèrent au- 
cune des vertus qui font le Citoyen. 
L’amour des voluptés en fit , fi vous 
voulez, des héros ; la jouiflance de ces 
mêmes voluptés en fit des hommes inca- 
pables de conferver leurs conquêtes. 
Chartes ou égorgés par leurs efclaves , 
leur Empire dura à peine fix Olim- 
piades. 

Le bien palTager que ces pallions peu- 
vent produire , eft trop douteux & trop 
court ; le mal qui les fuit eft trop certain 
& trop durable , pour que la politique 

Hÿ . 
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doive jamais en faire ufage. Je ne vous 
citerai que l’exemple de Cyrus. Ce 
Prince régnoit fur un peuple tempérant, 
fobre, actif, laborieux. Les vices qui 
depuis long-temps avoient inondé l’A- 
lie , fembloient avoir refpeâté la petite 
Province, qui portoit alors le nom de 
Perfe. Cyrus ne connut point fon bon- 
heur. Trompé par une malheureufe am- 
bition , ou ne fçachant , peut-être pas 
que ce n’eft ni l’étendue des Domaines, 
ni le nombre des Provinces , qui font la 
grandeur du Prince & la fureté de fa 
* nation , il voulut avoir la- gloire d’être 
le fondateur d’une puiflante Monarchie. 

- Il préfenta à fes Sujets les richefles , 
l’abondance & les voluptés des Royau- 
mes voifins , comme le prix de leur cou- 
rage & de leurs conquêtes. Tout fut 
vaincu ; mais a peine Cyrus eut - il 
fournis l’Afie ", que la récompenfe qu’il 
avoit accordée à la valeur de fes fol- 
dats, l’éteignit. Il vit les Perfes, autre- 
fois vertueux & pleins d’amoür pour 
la gloire , s’efféminer & languir dans la 
mollefTe. Si nous ne fongeons , leur dit-il 
alors , quà accumuler richejfet fur ri- 
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thejfes , fi nous nous livrons téméraire - 
»7eo£ flWAr voluptés , £r penfons que l'oifi~ 
veté if la pareJJ'e doivent être le prix ‘ 
de nos travaux , if peuvent nous rendre 
heureux , nous ne tarderons pas à perdre 
ce que nous avons acquis. L’avis de Cyrus 
était fans doute très-fage, mais le temps 
étoit arrivé où il devoit être puni de- 
fon ambition , & des moyens impru- 
dens qu’il avoit employés pour la fa- 
tisfaire. Ses Sujets, corrompus d’abord 
par l’efpérance ,• & enfuite par la jouit* 
lance même des voluptés * n’étoient 
plus* en état de l’entendre. Il fit des 
efforts inutiles pour les rappeller à leur 
ancienne vertu; & au lieu de ce titre 
de fondateur d’une Monarchie puiflante 
& ftorifiante qu’il eroyoit mériter , if 
vit avec chagrin qu’il n’avoit été que 
le corrupteur des Perfes , & ne laiffoit à 
(es fucceffeurs qu’un Empire bien moins 
folidement affermi que celui qu’il avoic 
reçu de fês peres. 

Ce font les pallions de l’ame dont 
la politique peut fe fervir, parce qu’elles 
naiffènt avec nous , ne meurent qu’a- 
vec nous ne fe laflènt point . & qu’on; 

Hiij 


Digilized by Google 



174 Entretiens 
peut en quelque forte leur donner la 
teinture de la vertu. Telles font l’envie , 
la jaloufie , l’ambition , l’orgueil , la va- 
nité. Ces pallions font hideufes par leur 
nature ; elles préparent l’ame à être in- 
jufte , & abandonnées à elles-mêmes , 
elles fe portent aux excès les plus 
odieux. Cependant elles deviennent 
quelquefois entre les mains de la poli- 
tique , émulation , amour de la gloire , 
prudence , fermeté , héroïfme mais pour 
voir opérer ces miracles , il faut que les 
Citoyens ne foient pas entièrement cor- 
rompus par l’avarice ; la parefTe , 1» vo- 
lupté & les autres vices qui aviliflènt 
l’ame. Craignez, mon cher Ariftias, 
de hâter la ruine de la R épub lique , en 
vous fervant de ces paflSmis , fi vous 
pe trouvez auparavant l’art de leur inf- 
pirer une forte de pudeur, & de les affo- 
cier à quelque vertu qui les tempère & 
les dirige. ' 

Un Médecin habile n’applique pas 
le même remède -à tous les maux. Le 
Pilote d’un vailTeau déployé ou rëflerre 
tour à tour fes voiles. Tantôt il fuit 
la côte , tantôt il s’en approche. Là 
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il jette l’ancre , ici il marche la fon- 
de à la main , ailleurs il s’abandonne 
aux vents. De même l’homme d’Etat 
conforme toujours fa conduite à la dif- 
férence des lituations où il fe trouve. 
U fonde les playes de fa République ; 
plus attentif à la malignité des fymp- 
tômes de chaque maladie , qu’aux ac- 
cidens plus ou moins violens qu’elle 
produit , il défefpere quelquefois du fa- 
lut de la Patrie , quand les Citoyens 
font encore dans la plus parfaite fécu- 
rité. 

Les maladies , qui au premier coup 
d’œil paroiflent les plus effrayantes , ne 
font pas toujours les plus dangereufes. 
Quand on voit un Etat divifé par des 
partis : des cabales , des fa&ions , l’i- 
magination en eft ordinairement allar- 
mée ; on croit qu’il touche au moment 
de fa ruine, on croit que les Citoyens 
vont prendre les armes & s’égorger , 
ou que leur ville va devenir la proie 
de quelque ennemi étranger. Mais ne 
craignez rien , fi les Citoyens ont des 
mœurs ; s’ils aiment la tempérance , le 
travail & la gloire; s’ils craignent les 
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Dieux , foyez fur que la Juftice leur efî 
encore chere , que leurs pafiions fe- 
ront prudentes , & que la République; 
eft encore affife fur de folides fonde- 
mens. Des hommes qui ne font pas 
abandonnés à des vices greffiers , ne 
fe poi feront point aux dernieres ex- 
trémités. Leur ville ne leur ferviia point 
de champ de bataille , quoiqu’ils pa- 
roiffent furieux. Ils font ennemis , mais. 
Citoyens , & ils fe réuniront pour agir 
de concert , fi un Etranger ofe les at- 
taquer ; foyez meme convaincu qu’ils 
fe lafieront à la fin de leurs défordres r 
& y chercheront eux - mêmes un re- 
mède. 

Tel a été le fort de nos peres, ver- 
tueux comme par inftinél, avant que 
d’avoir fçu établir parmi eux des Loix 
propres à contenir les Citoyens dans les 
bornes de la fubordination , & affermir' 
l’autorité des Magiftrars fans qu’ils ea 
puffent abufer ; les habitans de îa ville y 
de la côte & de la montagne, paroif- 
foient tous les jours prêts à en venir 
aux mains pour décider à qui appar- 
tiendroit la puiflance ( 4 ) fouveraine 
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& jamais' cependant la place publique 
ne fut fouillée de leur fang. Nos per- 
des fe laffierent à la fia de cette fitua- 
tion , & tant les haines étoient alors hon- 
nêtes 8c généreufes , chaque parti facri- 
fia fes efpérances & fon reflentiment: 
au bien public.. On. convint de deman- 
der des Loix à Solon , & on promit^ 
d’y obéir.. Qu’il étoit facile alors d’ap- 
pliquer un remède efficace aux maux.-, 
de la République ! Si notre Légifla- 
reur , d’un cara<Sere trop foible & dent 
lés lumières étoient bornées, eût été 
un Lycurgue , nous ferions aujourd’hui- 
heureux; & la Grece, dont nous n’au- 
rions pas troublé la paix & l’union, fe- 
roit floriffiante.- 

En voyant pafler nos peres fous le* 
joug de Pyfiftrate , on uuroit eu tort de 
défefp.érer delà République. Des mœurs 
aufteres & mâles dévoient fervir de ref- 
fource.contre la tyrannie.- Le mal érc?iï r 
grand , mais les efprits étoient capables 
de fupporter un plus grand remède. 
De courage vertueux des Athéniens s’in- 
digna de la fervitude; La République, 
dont- toutes. les parties étoient faines, en,* 
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faifant un effort pour chafler le Tyran ; 
rompit aifément Tes chaînes , & repa- . 
rut plus libre que jamais. L’amour de la 
Patrie prit une nouvelle force , & nos 
peres firent des prodiges de valeur & de 
magnanimité. 

Je ne me laflerai point de vous le 
redire , mon cher Ariftias ; la Politique 
juge des maladies par les mœurs , com- 
me la Médecine par le poul. Quoique 
Pyfiftrate fût un Tyran tel que le don- 
nent les Dieux dans leur colere , c’eft- 
à-dire , qu’il craignît de fe rendre odieux 
par des violences , qu’il déguifât avec 
adrelïe le joug qu’il vouloir impofer , 
qu’il agît avec une feinte douceur , & fe 
cachât fous le mafque de la juftice & du 
bien public , il ne put ni tromper ni 
laïïer la fermeté & le courage de no- 
tre République. Quoique les trente Ty- 
rans auxquels Lyfander nous condam- 
na d’obéir , fuflent au contraire des 
monftres odieux , quoiqu’aucun droit ne 
fut facré pour eux , quoiqu’ils p-épandif* 
fent des torrens de fang , quoiqu’en un 
mot leur excès abominables duflenc 
porter nos peres au défefpoir , & leur 
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infpirer quelque vertu : Athènes oppri- 
mée &malheureu{ene fçut que pleurer & 
trembler. C’eft qu’alors , Ariftias , nous 
n’avions plus de moeurs ; c’eft que Pé- 
riclès nous ^voit amollis par l’oifiveté , 
la parefle & l’ufage des plaifirs ; c’eft que 
chaque Citoyen , accablé dans fa maifon 
d’une foule de befoins inutiles, n’avoit 
plus de Patrie. 

Il fallut que Trafibuîe exilé , profcrit 
fugitif, vînt briiër nos chaînes; mais 
n’ayant pas conjuré contre nos vice& 
comme contre nos Tyrans , nous fumes 
incapables de profiter de la révolution 
que fon courage avoit produite. Que 
nous fervoit de reprendre notre ancien 
Gouvernement , quand nos mœurs cor- 
rompues en avoient relâché & rompu 
tous les relforts ? O Trafibuîe , que ta 
gloire feroit grande , fi par un fécond 
bienfait tu avois mis ta Patrie à portée 
de profiter du premier I II falloit ar- 
mer ton bras contre nos vices , & nous 
arracher à nos voluptés » pour nous ren- 
dre dignes d’étre libres. 

Le dernier terme des maux d’une 
République » c’eft » pourfuivit Phocioa 
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quand les Citoyens font familiarifés 
avec la honte , & que couverts tran- 
quillement d’ignominie , la gloire ne 
leur paroît qu’une vaine chimere. Une 
philofophie criminelle, fait-elle regarder 
en pitié un héros & mêmi? un limple 
honnête homme ? Comptez , mon cher 
Ariftias , que tout eft perdu. La Républi- 
que ne fera pas agitée par des commo- 
tions violentes, parce qu’on n’y a mê- 
me plus de ces vices qui fuppofent une' 
foi te de force & d’élévation dans l’a--, 
me ; craignez ce calme perfide. La véri- 
té n’eft plus dans les cœurs , le menfon- 
ge eft dans toutes les bouches. Un vil 
intérêt n’eft pas feulement la régie des 
actions des Citoyens , il eft même l’a- 
me de leurs penfées. Vous verrez les 
Magiftrats fe tendre mutuellement des 
pièges. Vous verrez l’ambitieux ne tra • 
vailler qu’à décrier fon Concurrent par 
des calomnies , vouloir perdre fes Ri- 
vaux mais ne pas fe donner la peine de 
valoir mieux qu’eux. En un mot les 
vices les plus bas ont jetté les efprits, 
dans une létargie mortelle , qui ne lailfe • 
aucune efpérançe de falut, . 
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A ces mots , mon cher Cléophane , 
qui nous préfentoient un tableau de no- 
tre lituation préfente , nous tombâmes 
Ariflias & moi , dans une profonde conf- 
ternation nous crûmes entendre pro- 
noncer un arrêt de mort contre notre 
Patrie. Jefrémiflois en me voyant dans 
un abîme fans ilfue., & d’où je ne pou- 
vois me faire, entendre ni des Dieux: 
ni des hommes. Phocion lui - même 
comme elfrayé de la peinture trop fi- 
delle qu’il avoit. faite de nos vices , avoic 
interrompu fon difcours ; & laiflant 
tomber fes regards à fes pieds , après 
les avoir élevés au, ciel, paroifioit plon- 
gé dans une rêverie lugubre. Mille 
idées accablantes s’offroient avec rapi-r 
dité à mon efpiit. Nous fommes per- 
dus, me difois-je. !. Q. Athènes, ma 
çhere Patrie , tu cours toi -meme à ta 
ruine ! Quelle main affez puiffante te re- 
tiendra fur le penchant du. précipice > 
qui eft ouvert fous tes pas ? Minerve-, 
viens à notre fecours. Non , c’en efl: 
fait , les Dieux, font fourds ; nous avons 
Jaffé leur patience. 

*. O Phocion Phocion s’écria Arif- 
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tias , toucherions- nous irrévocablement 
à notre terme fatal ? Les Dieux ont- 
ils ordonné qu’il n’y ait plus d’Athè- 
nes ? Une ville toute pleine des mo- 
numens élevés à la gloire de nos pe- 
res , une ville qui polïéde encore Pho- 
cion , feroit-elle condamnée à n’étre 
plus qu’un amas de ruines , ou à ne 
nourrir dans fon fein que des efclaves 
faits pour obéir à des Etrangers ? Nos 
vices font grands ; ils font énormes ; 
mais la clémence des Dieux n’eft-elle 
pas infinie ? Nous puniroient-iîs jufqu’à 

vouloir que Philippe Non , Pho- 

cion , non les Dieux ne le voudront pas. 
Les Athéniens ont - ils plus de vices 
& d’erreurs que je n’en avois il y a 
lïx jours ? Pourquoi ne feroient-ils pas 
comme moi , un retour fur eux - me- 
mes ? Après avoir rappellé dans mon 
cœur l’amour de la vertu , au nom des 
Dieux , Phocion , au nom de notre 
chere Patrie , rappeliez y encore l’efpé- 
rance. 

Ariftias , répondit triftement Pho- 
cion , ce fer oit vous flatter , ce feroic 
vous donner cette fécurité aveugle qui 
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n’eftdéjà que trop commune dans Athè- 
nes , & dont les Dieux frappent les Ré- 
publiques qu’ils veulent perdre fans re- 
tour. Quand un Tyran s’élèverait par- 
mi nous , & voudroit , en nous foulant 
aux pieds , qu’il n’y eût d’or „ d’argent 
de luxe & de voluptés que pour lui ; 
nos âmes, mollement effarouchées par 
la perte même de nos plaifirs , ne re- 
prendraient pas afTez de vigueur pour 
fortir de leur létargie. Il n’eft plus temps 
d’efpérer , fi un Lycurgue ( y ) ne nous 
fait une fainte violence , & ne nous arra- 
che par force à nos vices. 

Je voudrais, mon cher Cléophane, 
que vous eufliez été témoin des fenti- 
mens que le difcours de Phocion fai- 
foit naître dans le coeur d’Ariftias. Je 
voyois avec plaifir que fes yeux s’en- 
fiammoient ; tour à tour il les élevoit 
au ciel & les portoit fur Phocion. Ses 
penfées fe préfentoient en défordre à 
fon efprit , & il ne parloit que par paro- 
les entrecoupées. Que ne puis-je. . . . ? 
O Lycurgue. ... Je tenterais. . . . J’o fe- 
rais. ... Le falut de la Patrie n’eft pas 
encore défefperé. . , Vous, Phocion , 
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ajouta- t-il en lui baifant avec tendrefle- 
tes mains , par pitié pour vos malheu- 
reux Concitoyens , empêchez - les de: 
périr, Soyez notre Lycurgue. Pourquoi- 
ne feriez — voua pas aujourd’hui dans 
Athènes , le miracle qu’il' fit autrefois* 
dans Lacédémone ? Ce Légiflateur , à-- 
qui la Grèce a du^îx fiéeles de profpéri~* 
té , l’honorerions-nous aujourd’hui com- 
me le plus fage des hommes, s’il n’a voit: 
eu le courage de faire violence aux La- 
cédémoniens en faveur de la juftice &’ 
des bonnes mœurs ?• Conjurez , à- fon- 
exemple , le falut d’Athènes. La vertus 
n’eft pas encore éteinte dans tous les 
coeurs. Parlez , que faut-il faire ? L’ar 
mitié de Nieocîes vous fécondera ; je ne* 
craindrai aucun danger. Vous trouve- 
rez encore , comme Lycurgue-, trente 
Citoyens capables 1 de* vous féconder , 
mais je ne vous* ébranle pas» Votre ref— 
peâ: pour des- Loix qui n’exiftent plus, 
vous retient-il ? Craignez-vous d-’iifurper- 
un droit? ... 

Non* non, mon cher Ariftias , lui-' 
répondit Phocion , je le fçais , on n-’efl: 
point < un Tyran- , quand .on n’ ufurpe- 
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'une autotité courte & pafïâgere , que 
pour rétablir & affermir la liberté pu- 
blique. Quand la Loi régné, tout Ci- 
toyen doit obéir ; mais quand par fa 
ruine la Société eft diffoute , tout Ci- 
toyen devient Magiftrat ; il eft revêtu 
de tout le pouvoir que lui donne la 
juftiee , & le falut de la République 
doit être fa fupréme Loi. Trafibule 
mérita une gloire immortelle pour nous 
avoir affranchis du joug de trente Ty- 
rans. N’en doutez pas , on lui ferait 
fupérieur en nous délivrant de la ty- 
rannie de cent pallions bien plus cruel- 
les que Critias„. 

Mais vous ne connoiflez pas enco- 
re tous nos maux. En vous parlant 
des différentes maladies dont une Ré- 
publique eft affeétée, )e ne vous ai 
pa: encore dit , mon cher Ariftias , 
que des circonftances , en quelque forte 
étrangères à cette République , peuvent 
rendre fa fituation beaucoup plus déplo- 
rable ; elle- peut avoir à craindre à la 
Cois fes vices & ceux de fes voifîns. Ce 
qui redouble en effet mes allarmes pour 
notre Patrie , c’eft que je vois toutes les 
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villes de la Grèce méditer leur ruine 
mutuelle , tandis que nous avons à nos 
portes un ennemi ambitieux & redouta- 
ble , qui n’attend qu’un prétexte pour 
prendre part à nos affaires , & nous ac- 
cabler. Craignons de fervir Ton ambi- 
tion , en voulant fauver notre Répu- 
blique. Une révolution telle que celle 
que Lycurgue fit autrefois à Lacédé- 
mone, ne peut s’exécuter fans caufer 
une extrême agitation dans les efprits. 
A l’approche des bonnes mœurs , quelle 
réfiftance ne feroient pas nos Citoyens 
corrompus ? Enhardis par la protedûon 
de nos voifins jaloux & inquiets , vous 
les verriez crier à la tyrannie , & por- 
ter leurs plaintes dans toute la Grece 
& la Macédoine. Philippe , fous pré- 
texte de protéger une partie des Ci- 
toyens , & de nous rendre la paix , fe 
porteroit dans l’Attique. Ses penfion- 
naires , fes amis & les ennemis de la 
vertu lui ouvriroient nos portes , & il ne 
manqueroit pas de favorifer le parti de 
l’injuftice & des mauvaifes mœurs, pour 
fe rendre néceffaire , & jetter les fonde- 
mens de fa domination fur Athènes. 
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Foibles & corrompus au dedans , me- 
nacés au- dehors, nous devons nous faire 
une politique convenable à notre fitua- 
tion j elle eft telle qu’un remède trop 
aétif cauferoit néceffairement notre per- 
te. Il faut d’autres temps , d’autres cir- 
conftances pour nous corriger , & je 
prie les Dieux de les amener î ils les 
amèneront , Ariftias. Cette puiflànce 
Macédonienne qui nous effraye , ne 
porte que fur une bafe fragile. En at- 
tendant que la Macédoine rentre dans 
l’obfcurité d’où Philippe l’a retirée , ne 
longeons qu’à notre confervation. Con- 
tentons nous de ne pas périr. Au défaut 
de toute autre vertu , ayons au moins 
de la modeftie & de la prudence. Que 
je crains l’éloquence emportée de De- 
mofthene ! S’il nous retiroit par malheur 
de notre afloupiflement , s’il nous por- 
toit , dans un moment d’yvrefTe ou d’in- 
dignation , à déclarer la guerre à la Ma- 
cédoine, nous ferions perdus. Les ef- 
forts inutiles qu’il a faits pour réveiller 
en nous quelque fentiment de vertu, 
ne devroient - ils pas l’avoir convaincu 
que nous ne pouvons avoir qu’un accès 
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de colere , & que nous ne Tommes pas 
même aflez heureux pour confervec 
long - temps cette paflion ? Tout ce qui 
demande du courage, de la prudence 8c 
quelque retenue, Teroit téméraire pour 
nous* 

C’eft Te propre des pallions de re- 
montrer & d’agir quelquefois avec une 
efpéce d’enthoufiafme. Les poltrons 
les avares , &c. ont des momens de 
courage & de prodigalité ; mais il faut 
s’en défier. Plus une paflion- fort avec 
violence de fon caraélere , plus elle efli 
prête à y rentrer. Pour compter fut 
nos pallions , il faut qu’éteintes & ral- 
lumées à plufieurs reprifes , elles ayenc 
laifle à notre ame le temps de contrac- 
ter des habitudes. Des habitudes nou- 
velles font fragiles des épreuves mé- 
diocres & fauvent répétées, les forti- 
fient ; mais de- trop grands obftacles les 
détruifent. Je conclus de-là que dans ce 
moment nous ne pouvons même tirer 
aucum fecours de nos’ pallions. La for- 
tune , dit-on , peut nous être favorable ; 
mais il n’appartient qu ? à une Républi- 
que vertueufe. d’efpérer des hafards. 
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heureux , & de fçavoir pi ofiter des fa- 
veurs de la fortune. Je le dis fans cefle 
aux Athéniens , vous n’êtes plus ce peu- 
ple qui triompha autrefois des forces 
de l’Afie. Je m’oppofe fans ceffè à la 
politique téméraire de Demoflhene ; je 
confeille la paix , parce que la guerre 
-cauferoit notre ruine. Coonoiffons nos 
for ces , ou plutôt notre foiblefle ; & 
puifque nous ne fommes pas les plus 
forts , ayons -du moins la prudence d’e^ 
tre amis de ceux qui le font, 
f Phocion fe tut après avoir prononcé 
ces demieres paroles d’un ton plus bas 
que le refie de fon difcours ; il s’arrêta 
un moment , en attachant fes regards fur 
Athènes , dont nous approchions , & fes 
yeux fe remplirent de larmes. Mon cher 
Cléophane , que les pleurs d’un grand 
homme font éloquens ! Vous êtes jeu- 
ne , Ariftias, reprit Phocion , & veuil- 
lent les Dieux que vous ne foyez pas 
témoin des malheurs qui menacent no- 
tre Patrie. Quel que foit l’avenir , armez- 
vous d’une fage confiance , n’abandon-r 
nez jamais la République ; ferveZ-la dès 
aujourd’hui , en donnant l’exçmple des 
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bonnes mœurs à une jeunefle effrénée , 
qui devroit faire l’efpérance de la Pa- 
trie , & qui en fait le défefpoir. Si un 
jour vos confeils font écoutés, fi vous 
prenez un jour en main le gouvernail 
de ce -vaifTeau qui fait eau de toute 
part , ne fongez à vous éloigner du 
port , ne vous expofez en pleine mer , 
qu’après vous être radoubé. Si les Dieux 
ramènent des circonftances plus heureu- 
fes; fi nous’ n’avons plus à craindre que 
nous- mêmes; fi nous nous laflbns enfin 
de nos vices; fi le Ciel permet qu’ua 
jour vous puiffiez être le Lycurgue 
d’ Athènes , rappeliez - vous , mon cher 
Ariftias, les confeils que vous donne 
mon amitié. 

Ayez toujours devant les yeux que 
fans les mœurs , les loix font inutiles ; 
on n’y obéira pas. N’oubliez jamais que 
ce font les vertus domeftiques qui font 
les mœurs publiques. Soyez perfuadé 
que la vertu feule peut rendre un Etat 
conftamment heureux & floriflànt. 
L’ambition , l’injuftice , l’intrigue , l’ar- 
tifice , les richefles , la. force , la violence 
peuvent procurer quelque fuccès ; mais 
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il efl: paflàger, & les fuites en font tou- 
jours funeftes. En partant de ces prin- 
cipes , vous éprouverez , Ariftias , que 
la Politique efl une fcience sûre & faci- 
le. Si vous les abandonnez , vous verrez 
les obftacles renaître fans ceflè les uns 
des autres. Quand la Politique efl: oc- 
cupée au- dedans à combattre , tantôt 
un vice & tantôt un, autre , qu’il faut 
qu’elle trompe le Citoyen ou le gouver- 
ne par la crainte; n’efl-it pas impoflible 
qu’elle puifle fuffire aux befoins de la 
Société ? Si au-dehors elle efl: obligée 
de juftifier une première violence par 
une fécondé, de cacher une fourberie 
par une nouvelle fraude , de réparer 
un menfonge par un menfonge , un Dieu 
pourroit à peine débrouiller le chaos 
dans lequel elle fe trouve bientôt enve- 
loppée. N’oubliez rien ; tentez tout pour 
corriger la République de fes vices; 
ne perdez j^s un inftant , le péril efl: 
preflànt, fi quelqu’un de vos ennemis a 
déjà commencé à prendre l’habitude 
de quelque vertu. J’ai tremblé pour la 
Grece ; j’ai été plus inquiet que jamais 
fur le fort d’ Athènes, quand j’ai vu 
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que l’ambition habile de Philippe ac- 
coutumoit les Macédoniens à la fo* 
briété , au travail , à la patience & à la 
difcipline. 

La République eft-elle parvenue à 
aimer Ces devoirs ? Tâchez de les lui 
faire aimer encore davantage. Ne vous 
repôfez point , car les pallions que vous 
avez à combattre ne fe repofent ja- 
mais. On n’eft jamais allez vertueux , 
.parce qu’on .n’eft jamais trop heureux- 
Qui s’arrête dans le .chemin de la vertu , 
a déjà reculé fans s’en appercevoir. 
N’attendez pas qu’il fe foit formé une 
maladie dans l’Etat , pour y \apporter 
un remède , peut - être qu’en nailfant 
«lie feroit déjà incurable. Tâchez de 
la prévenir , quelque fymptôme l’an- 
nonce toujours. Soyez sûr que nos 
plus grands ennemis nous les portons en 
nous-mêmes , ce font nos palfions. Si 
vous n’en connoiflez pas % la marche 
* fourde & tortueufe , vous ferez furpris 
comme un Général qui néglige de s’inf- 
.truire des mouvemens de fon ennemi. 

/ Si vous n’étudiez pas leur langage ar- 
tificieux, elles vous parleront , mon 

cher 
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cher Ariftias , & vous croirez entendre 
ia voix de la raifon. Si vous ne devez 
l’alliance de vos voifins qu’à des intrigues, 
cette alliance fera fragile & toujours dou- 
teufe. Ne comptez fur vos Alliés qu’au- 
tant que vous leur aurez fait du bien , Sc 
qu’ils fe confieront à votre juftice & à 
votre courage. Aimez Sc faites , en un 
mot , le bien de tous les hommes , fi vous 
aimez votre Patrie , & voulez la fervit 
utilement. 

Voilà , Ariftias , ce que j’avois à vous 
dire fur les principes fondamentaux de 
la Politique : elle exige fans doute plu- 
fieurs autres connoiffances dans l’hom- 
me d’Etat , & vous devez vous hâter de 
les acquérir. On ne fçamoit trop con- 
noître les loix & les mœurs de fon 
Pays , de fes Alliés , Sc en général de 
tous les Peuples dont on peut efpérer ou 
craindre quelque chofe. Le commerce 
des hommes vous apprendra à traiter 
avec eux ; n’efpérez pas cependant que 
votre expérience feule vous puilTe don- 
ner toutes les lumières dont vous au- 
rez befoin. Si vous ne fçavez que ce que 
„vpus .aurez vu , vous fentirez à chaque 

- — I 
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inltant !e poids de votre ignorance ; 
à moins qn’une préemption extrême n* 
vous trompe. C’eft en etudiant dans 
l’Hiftoire lescaufes des événemens heu- 
reux & malheuieux , que vous acquerrez 
des connoiffances sûres. Le palïé eftune 
image , ou plutôt une prédiétion de 1 a- 
venir. Comptez les vertus & les vices 
d’un Peuple ; & comme Jupiter , qui , 
félon les Pdëtes , à pefé dans les balances 
d’or la deftinée des Républiques & des 
Empires , vous fçaurez les biens & les 
maux auxquels il doit s’attendre.. 

Vous ne ferez point un bon Citoyen , 
mon cher Ariftias , fi dès à préfent vous 
ne Vous préparez a etre un jour un ex- 
cellent Magiftrat. N’afpirez jamais à un 
emplois que vous n ayez acquis aupaia 
Vartt les. connoiffances néceflaires pour 
Je bien remplir. Il n’eft plus temps d’ap- 
prendre quand'il faut exécuter j & 11 ort 
exécilte fans êtrq inftruit, on n’a d’au- 
tre guide <jue là routine > <jui fe lnifïe 
entraîner au cours des événemens. Vou- 
lez-vous remplir votre Magiftrature avec 
• gloire ? Tâchez de connoître les devoirs 
vos Collègues & dj? tous les MagiL 
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trâts qui partagent avec vous l’adminifi* 
tration de la République. Qui ne cou-* 
noit qu’une branche du Gouvernement 
l’adminiftrera mal. N’ayez avec eux 
qu’un même intérêt, & n’exigez jamais; 
par orgueil , qu’ils facrifient les Parties 
dont ils font chargés à celle qui vous 
eft confiée. Enfin, mon cher Ariftiasÿ 
confervez précieufement» v votre réputa- 
tion. Il ne fuffit pas que lé Magiftrat foit 
homme de bien , il. faut, même que là 
vertu ne puifle être foupçonnée. Si le 
Peuple vous croit jufte , foyez sûr que 
les Loix , dont vous ferez le Miniftre , 
auront une force infinie entre vos mains 
& qu’il vous fera aifé de travailler atf 
bonheur public. 


FIN. 
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truni , belLum gerere ajjeremus , G* hojles ejji 
njtura , G* lus inimicitias bellum vocabimus « 
Quando verà Graci adverfus Grœtos infurgunt , 
dicemus eos natura quldem atnicos ejje , marbo 
éutem Uborare in hoc Graciam , G* Jedicionibus 
agitari , G* fedirionem has inimicitias appclLabi- 
mus. Plat, in Rep. L. 5. La guerre du Pe'lo- 
ponefe , entreprife par des vues d’ambition , 
& foutenue pendant près de trente ans avec 
la plus grande opiniâtreté par les Athéniens , 
les Spartiates , & leurs Allies, rompit tout lien 
entre les Grecs. On ne prit plus les armes pour 
fe venger Amplement d’une injure & exiger 
une réparation , mais pour détruire Ton ennemi , 
afTervir Tes voifins, & dominer fur la Grece 
entière. Si Platon appelloit encore ces guerres 
cruelles des [éditions ou des émeutes y c’étoit 
pour apprendre aux Grecs leur devoir , & les 
inviter à penfer encore comme leurs peres 
avoient penfé. 

(2) Après que les Perles, vaincus fur mer 
& fur terre , eurent abandonné le projet d’afr 
fervir la Grece , les Athéniens portèrent la 
guerre en Afie , pour affranchir du joug de 
Xercès les Grecs qui y étoient établis. Ces 
peuples , accoutumes à la paix , ne faifoienc 
la guerre qu’à - regret. Athènes les en exemp- 
ta , fe contentant d’en exiger un tribut an- 
ime 1 de foixante talens pour fubvenir aux 
frais de fou armée. Paufanias , L. 8. C. 52 , 
en fait un reproche amer à Ariftide. Il l’ac- 
cufe d’avoir ouvert la porte à la cupidité, 
& accoutumé les Grecs à faire un trafic mer- 

liÿ 
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eénaire de leurs alliances & de leurs force*, 
Périclès , en fuccédant à Cimon dans le 
Gouvernement d’ Athènes , porta ce tribut à 
üx cent talens , & tout fut perdu. Les Grecs 
ri’ Allé voyoient qu’il e'toit inutile de faire la 
guerre à la Perfe humiliée ; ils murmurèrent 
& fe pleignirent de la continuation d’un im- 
pôt qui les ruinoit. Il fallut leur faire la guerre 
pour les contraindre à le payer. Le talent pe- 
foit foixante livres de douze onces, qui, félon 
notre maniéré de compter, font quatre vingt- 
dix marcs. Notre marc d’argent valant au- 
jourd’hui cinquante livres , le talent Grec 
valoir quatre mille cinq cents de nos li- 
vres numéraires. Le talent d’or pefoit de mê- 
me foixante livres ou quatre-vingt-dix de nos 
marcs. 

(3) Il eft vraifemblable que les Athéniens 
tnroient abufé de leurs avantages avec encore 
plus de dureté cjue les Spartiates. Ceux-ci 
étoient accoutumes à la modération , & ils en 
donnèrent plufieurs marques dans le cours 
même de la guerre du Pe'loponefe ; les autres 
au contraire avoient toujours eu de l’ambi- 
tion. Des leur naiiTanee ils avoient cru avoir 
une forte de droit fur les pays qui produi- 
fent du blé , des oliviers &' des vignes , & ils 
fè flattoient de s’en rendre un jour les maîtres. 
Dans la négociation qui précéda la guerre du 
Péloponefe , Athènes ne cacha point fes vrais 
fèntimens. Thucydide, L. 1. C. 4., fait dire 
à fes Ambafladenrs : Gejl de tout temps que 
les plus forts font les maîtres ; nous §è J'omrne* 


Digitized by Googl 



Remarques. ïpp 

pas Us auteurs de ce réglement , il ejl fondé 
dans la Nature. Etrange politique , & qu’il 
eft encore plus étrange d’ofer avouer. La 
maniéré dont Athènes traita Tes Alliés , fait 
juger comment elle en auroit ufé avec la 
Greee entière, fi elle eut fait fubir aux Spar- 
tiates le fort qu’elle éprouva elle - même. Son 
Empire n’auroit pas été plus affermi que le 
fut celui de Lacédémone , quand elle voulut 
régner par la force. Les Athéniens auroient 
vù éclater contr’eux des révoltes continuel- 
les , & leur Gouvernement , foible & tumul- 
tueux, leur auroit préparé une prompte dé- 
cadence. 

(4) Ce qu’Ariftias dit ici à la louange de 
fa Patrie , refl'emble allez à ce c^u’on trouve 
dans l’éloge funebre que Periclès proconça 
aux funérailles de ceux qui avoient été tués 
dans la première campagne de la guerre du 
Péloponefe. Poyeç Thucydide , L. 2. C. 7. Un 
pareil t)ifcours eft bien digne de l’Orateur 
qui le faifoit , c’elt-à-dire , d’un Magiflrat qui 
pour fe rendre plus puilïant , avoit corrompu 
les moeurs de fa République. Ariftide , The- 
miftocle & Cirnon n’auroient point parlé 
ainfi. Les qualités que Periclès loue dans les 
Athéniens, font autant de vices , mais dégui- 
fés avec art lbus les ornemens trompeurs de 
l’éloquence. Quand les Athéniens , toujours 
vains & avides de louanges , n’eurent plus de 
venu , ils prirent le parti de louer leurs vi- 
ces & d’en tirer vanité 7 plutôt que de fe cor- 
riger. • 


f, ZÔO Remarques. 

(5) Cette Loi croit de Solon , & déplal- 
foit fort aux jeunes gens d’Athenes , qui tout 
pleins d’orgueil après avoir fréquente les éco- 
les des Sophiftes , ne doutoient point que la 
République ne fût très-bien gouvernée , fi on 
leur avoit permis de monter dans la Tribune 
aux Harangues , & de fe mettre à la tête des 
asilaires. Cette Loi n’étoit plus obfervée régu- 
lièrement du temps de Phocion ; car , félon la 
remarque de M. l’Abbé d’Olivet fur la première 
Pkilippique , Démcûhene n’étoit que dans fa 
trentième année quand il prononça cette Haran- 
gue, Peut-être cet Orateur étoit leul excepté de 
la régie générale à caufe de fes grands talens- ; 
niais il efi plusvraifemblable que c’étoitunabus, 
fuite du diferédit où les anciennes Loixétoient 
tombées, 

(6) Je ne puis m’empêcher de mettre ici 
fous les yeux de mes Leéleurs un morceau ad- 
mirable de Cicéron dans fa République. Ejl 
quidem vera lex t refia ratio , naturel congruens 
diffufa in omnes , conflans , fempiterna , quæ vo- 
tet ad officium jubendo , vetando à fraude déter- 
rent. Qu te tamen ne que probos frujlrà jubet aut 
vetat j net improbos jubendo aut vetando movet. 
Huic Legi neque abrogare fis eft , neque derogari 
ex hdc aLiquid licet , neque iota abrogari potejl. 
Nec verà per Senatum aut per PopuLum foLvi bac 
lege pojjuwus : neque ejl queerendus explanator , 
aut interpres ejus alius. JVecer/t alla Lex Komce , 
a Lia ait bénis , alia nune , alia pojl bac } fed omnes 
genres G* omni tempere , un a Lcx & fempiterna , 
G ’ immutabilis cominebit , unufque frit commuais 
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qiufi magijler & imperator omnium Deux , ille 
legis hujus inventer , difeeptator , lator 
/zo/z parebit y ipje Je fugiet , ac naturam hominis 
afpernabiiur ; at que hoc ipfo luet maximas pet - 
nas , etiam Ji calera fupplicia qua putantur ejfu- 
gerit. Ceft cette raifon dont parle Cicéron 
d’une maniéré fi fublime & fi vraie , qui doit 
être le principe & la régie de toute la morale 
& de toute la Politique. Les Entretiens de P/io- 
cion n’ont point d’autre objet que de dévelop- 
per cette importante vérité. Cicéron dit encore 
dans Ton Traité des Loix : Quid ejl autem , non, 
dicjrn in homine t fed in omni cetlo ai que terrâ * 
rationc divinibs ? Quce cum adolevit atque per - 
felia ejl j nominatur rite Japientia . Ejl igitur , 
quoniam ni/iii ejl ralione mcliùs , caque G* in homi- 
ne G* in Deo j prima hominis cum Deo rat ion is 

jocietas Ejl enim unum jus , quo devinda ejl 

hominum Jocietas , G* quod lex confiituit una, 
Qu a lex ejl relia ratio imperandi , atque prohi- 
be ndi ,• quam qui ignorai , is tjl injujlus ,Jivc 
ejl ilia Jcripta ujpiam , Jîve nujquam„.„Quâd Ji 
populo ru m juffis , Ji Prieipum decret is ,Ji jen- 
tentiis Judicum jura conjlituerentur , jus ejjet la- 
trocinari , jus adulte rare , jus tejlamenra falja. 
fupponere Jjihac juffragiix ,aut feitis multitudi- 
nis probarentur. Qua Ji tanta potentia ejl Jluiro— 
tum fententiis arque jujfis y ut eorum juffragtis 
terum natura vertatur ; cur non fentiune r ut 
qua mala pernicio jaque junt , habeamur probonis 
ac falutaribus ? A ut cur c'umjus. ex injurid lex 
facere pojjit y b onum eadem faute non pajjit cjf 
fualo l 



fo* 
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(7) Crîtias ètoit un des trente tyrans que 
tyfander établit à -Athènes. Il fut plus cruel 
que fes Collègues. Il pona cette loi ridicule, 
par laquelle il étoit défendu d’enfeigner dans 
Athènes l’art de raifonner. 




SECOND ENTRETIEN. 

(1 )L’ A bohdance d’argent que les tri- 
buts des Alliés portèrent à Athènes, le luxe 
qui en fut la fuite , & les rétributions que Pé- 
riclès fit payer au peuple pour alîifter aux fpec- 
facles & aux jugemens de la Place publique » 
Voilà les principales caufes de la corruption 
des mœurs des Athéniens. On ne parla plus que 
de fêtes & de plaifirs. L’eftrme accordée aux. 
arts inutiles , leur fit faire desprogès très-rapides. 
Les Athéniens ne fè*piquant plus que de goût > 
d’élégance & de recherche , regardèrent leurs 
peres comme des hommes greffiers , & ne longè- 
rent plus à en avoir les vertus. Platon peint 
admirablement dans fa République , liv. 8, les 
progrès , & , fi je puis parler ainfi , la génération 
des vices dans une 'Ville qui pofféde des richeffes 
luperflues. 

JErarium illud eujufque aura plénum perdit 
Jtempublicam . Nam primum quidtm novos fump* 
sus reperiunt , G* ad leges deducunt , quitus ne que 
ipfi , neque mulieres ip forum obtempérant «... 
jDeindi aller alterius txemplo & amulatiooe 
jiersiti multi landem taies tyadunt Hinc tgieur 
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êffufius ad pecunias cumulandes delapji , quanti 
hoc pretiojius afiimant , lanio virtutem exijli- 
mant viliorem. An non ira virtus à di vit iis difcre- 
pat , quaji utraque in lance Jlatera fine pojita t 
femper in contrariam partent déclinent i ...... 

Quando igitur incivitate divitia ac divins hono- 
rât! tur t virtus probique viri dejpiciuntur ....Iaccn- 

dun turque ad ea Jludia omnes qua in honore funt , 
eaque fréquentant : quct verà nulLo honore cenfen- 

tur , apud quoique jacere folent Ità ex vitloria 

honorijque cupidis , quajlus G* pecuniurum avidi 
tantum efficiuntur , G* divites quidem vins lau- 
dant G* admirantur , G* ad magijlratus evehunt , 
pauperes verà defpiciunt. 

(a) Ce que Phocion dit ici de Platon , eft 
très-conforme à la dodrine que ce Pliilofoplie 
établit dans fon Traité des Loix , L. 4 . U fe 
déclare pour 'le Gouvernement de Crete & de 
Sparte. Fera enim , repoud-t-il à Clinias , Cre- 
tois , & à Magillus , Lacédémonien > qui lui 
ayant rendu compte - de l’adminiftration de 
leurs Républiques , ne fçavoient dans quelle 
clafle de Gouvernement les ranger t yeree 
enim , 6 viri optimi , Reipublica vos participes 
e/lis ; qua autem modo nominata funt ( Arrfto- 
cratia, Democratia & Monarchia) non Ref- 
. publica , fed urbium habitationes quadam funt r 
in quibus pars una fervit alteri dominant u II dit 
encore dans le même Ouvrage , L. 8 ; N alla 
certe poteflas hujufmodi ,ReJ publica eft , fed ft~ 
ditiones appellari omnes rcüijjimi poffunt. Nulle, 
enimvolentibus volens ,fedycéens noient ib us femr. 
feryialiqua dominatur, .. v . AU-, 

Ivj 
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Tous les Philofophes anciens ont penfe cortr- 
me Platon , & les hommes d’Etat les plus cé- 
lébrés ont toujours voulu établir dans leurs 
Villes une police mixte , qui , en affermi liant 
l’empire des Loix fur les Magiftrats , & l’Em- 
pire des Magiltrats fur les Citoyens , réunit 
les avantages de trois Gouverneirens ordi- 
naires , & n’eût aucun de leurs vices. A l’ex- 
ception des Spartiates, les Grecs légers, in- 
conftans , & jaloux de leur indépendance ju£- 
qu’à craindre le joug des Loix , fans lefquelles 
cependant il n’y a point de liberté , ne pcu- 
voient s’accommoder que de la piige Démo- 
cratie. Non-feulement l’affemblée nu Peuple 
poffédoit dans toutes les Républiques la puif- 
lance légiflative *j mais il étoit rare qu’c De 
laiffât aux Magiftrats la liberté d’exercer les 
fondions dont ils étoient chargés. L’autorité 
du Peuple à - Athènes ne connoilfoit point de 
bornes. Les Magiftrats n’y avoient qu’un vam 
nom. Les ordres. du Sénat étoient éludés, fes 
décrets & fes jugemens étoient caftes , s’ils 
n’avoient pas l’art de fe conformer au goût du 
•> Public. 

Demander quel- eft le meilleur Gcnverne- 

• ment , de la Monarchie , de l’Ariftocratie ou de 
r la Démocratie, c’eft demander quels plus grands, 

ou quels moindres maux peuvent produire les 
:,paffionsd’un Prince , d’un Sénat, ou celles de la. 

multitude. Demander fi un Gouvernement mixte 
. eft meilleur qu’un autre Gouvernement , c’ait 

• demander fi les pallions font auffi fagcs-, auflt 
juftes , aufli modérées, que les Loix,. 
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(3) Ce que Phocion prévoycit arriva. Lacé- 
démone , en proie aux mêmes rieforcires & auK 
mêmes malheurs que les autres Villes de la 
Grece , éprouva mille révolutions jufqu’à l’e»- 
tinélion des deux branches de fes Rois légiti- 
més ; & on peut dire qu’elle fut gouvernée 
cour à tour, & fouvent à la fois , par les paf* 
fions de fes Rois , de fon Sénat , des Ephores ifc 
de la multitude. Des tyrans- s’emparèrent de 
l’autorité ; & les Lacédémoniens , aufli rnépri- 
fés au - dehors , que malheureux au -dedans-,, 
éprouvèrent enfin le même fort que les autres 
Grecs qui furent fournis à la domination Ro- 
maine. 

La fortune des Romains eft encore unepreuve 
très -forte de la vérité que Phocion eufeigne ici 
à Ariftias , c’tft-à-dire du pouvoir des bonnes, 
mœurs. En effet, elles contribuèrent plus que: 
tout le refte àr empêcher que les querelles qui 
s’éléverent entre les Patriciens & les Plébeïens-, 
après l’exil desTarquins , ne perdiffent la Répu- 
blique naiflanre , en la portant à des violences 
extrêmes. Ces querelles mêmes , fécondées par 
de bonnes mœurs , établirent à Rome un Go»- 
vernement mixte , dont les proportions étoient 
à peu près les mêmes que celles du Gouverne- 
ment de Lacédémone. Tant que les mœurs cou- 
ferverent leur autorité, les Romains - montrèrent 
de la jufticC & de ta modération dans- leurs diffé- 
rens ; & le partage de la puifiance publique entre 
les Confiais , le Sénat, lesTribuns& le Peuple, 
fûbfifta dans ce point légalité propre à rendre, 
■ja République heuteufe &. üonflanre. Dès quç 
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Rome fut corrompue par l’orgueil de fés vio 
toires , & les richefies des Peuples qu’elle avoir 
vaincus , fes vices , plus forts que fes Cen- 
feurs , leur impoferent filence. Ces Magiitrats 
exercèrent d’abord leurs fondions avec des me- 
«agemens ; ils tremblèrent enfin , & dès- lors- 
les pallions fans frein anéantirent la puiflanee 
publique. Les Loix ne pouvoient fe faire ref- 
peder par des Magiftrats ni par des Citoyens 
-qui fe croyoient tout permis pour fatislaire 
leur avarice & leur ambition ; prefage infaillible 
.des guerres civiles , par lesquelles les Romains 
alloient fe déchirer, & qui dévoient lesfoumettre 
à des Empereursquel’Hiltoire nous peint comme 
autant de monflres. Il n’y eut plus de vertu dans 
l’Empire Romain , & il devint la proie des Bar- 
Jbares. 


Plus on y réfléchira, plus on fera perfuadé 
que la liberté fans moeurs dégénéré en licence , 
& que la licence produit nécelfairement la ty- 
rannie domeftique , ou l’aflervilTement à une 
puiflanee étrangère. Un Auteur célébré a dit 

S ue .la Monarchie pouvoit fe pafler de vertu ,. 

t gouvernoit par l’iionneur. Mais quand il ex- 
plique ce qu’il entend par honneur, on voit 

2 u’ii entend la vertu , ou qu’il n’entend rien 
u tout. 


(4) La caufe de ce long délai , dit M. Char- 
pentier dans la vie de Socrate , étoit que les: 
Athéniens envoyaient tous les ans un vaijfeau en 
l’IJle de Bélos , pour y faire quelques facrijices ; 
& ilétoit de la Religion de ne faire mourir per- 
forine dans la Ville , depuis que le V titre d'Apolr 
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Ion avait couronné La. poupe de ce P r aijftau pour 
marque de fon départ , jufquà ce que Le mime 
vaijfeau fut de retour ; Ji bien que L'Arrêt ayant 
été prononcé contre Socrate Le Lendemain que cette 
cérémonie sétoit faite , iL failut en différer l’excé- 
cution pour trente jours qui s'écouLerent dans ce 
voyage. 

(5) Ce que Phocion dit ici des Sophilles de 
fon temps, on peut l’appliquer à Machiavel,, 
qui ne donnant dans Ton Prince que . des leçon»' 
de tyrannie , d’injuftice & de fourberie , veut 
cependant que fon difciple emprunte le mafque 
de plufieurs vertus y & que pour éviter d’être 
haï G* rnéprifé j il paroifle clément , fidèle à fa 
parole , intégré & religieux. Mais Machiavel 
n’a pas fait attention que quand on occupe une 
grande place , & qu’on manie des affaires pu» 
biiques , on ne paroît jamais que ce qu’on eft 
véritablement. On pénétre , on voit , on juge 
fans peine un hypocrite au travers du mafque 
dont il fe couvre. On peut duper un homme 
d’efjprit une fois , mais non pas deux. Les fots 
font en ge'néral plus foupçonneux que les gens- 
d’efprit j & quand ils ont été trompés , ils font 
encore plus intraitables. Ils regardent celui 
dont ils ont été les dupes , comme un fripon , 
de ne s’y fient pas même dans les occafions 
où il n’a aucun intérêt de leur tendre un piégé. 
Que Machiavel dife que le Pape Alexandre VI, 
ne fit jamais autre chofe que tromper,. & 
que fes tromperies lui réulfirent toujours % ü 
ne perfuadera perfonne , & ne mérite pas d’êtet 
séfnxé» j - 
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(6) Le moment où l’Empire des Macédo- 
niens parut le plus puiilant , c’eft quand Ale- 
xandre eut vaincu Darius. Mais- fi ce Prince 
regnoit tranquillement fin' l’Afie fubjuguée , 
les vices de l’Afie comraençoient à le fubju- 
guer lui même. Soit qu’on confidere cette cor- 
ruption naiflante , foit qu’on recherche les 
moyens qu’avoit Alexandre pour empêcher le - 
démembrement de fes vaftes Etats , on ne peut ' 
s’empêcher de penfer qu’une plus longue vie 
«’auroit fervi qu’à ternir la gloire qu’il avoit 
acquife. Si le Leéleur fe rappelle l’hiftoire des 
fùccefTeurs d’Alexandre , il verra que les Ma- 
cédoniens y qui s’établirent eu Afie & en 
Egypte, s’amollirent, & n’eurent point d’au- 
tres mœurs que les Peuples qu’ils avorent vain- 
cus. Pour la Macédoine proprement dite , ré- 
duite à fes anciennes limites par la révolte des 
Gouverneurs de Province , quel fruit retira- 
e-elle du régne de deux Rois tels que Philippe 
& Alexandre ? Elle éprouva mille révolutions 
funeftes. Tandis que le Peuple étoit malheu- 
reux, la Famille Royale périt de la maniéré 
la plus tragique. Difterens Princes ufurperenc 
Je trône, & en furent chalîés. La famille qui 
réuffit à le conferver , ne put jamais prendre 
fur la Grèce même Tautorké que Philippe y 
avoit acqnHè , quoique les Grecs toujours di- 
vifés confervaflent toujours les vices qni les 
avoient affaiblis. La Macédoine eut des enne- 
mis (ans nombre j & fes Rois , toujours yvre» 
de la réputation que leur Royaume avoit eue 
autrefois , furent occupés à faire laborieafe* 
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ttent & fans fuccès des entreprifes an-deflus de 
leurs forces. Affoiblis & odieux à leurs voifins, 
ils furent vaincus & détruits par les Romains^ 
que la Grece appella à fon fecours pour fervir la 
haine contre la Macédoine , & la punir de fes 
injuûices & de fon ambition. 


TROISIÈME ENTRETIEN. 

( 1 ) "5C ihopïîon fions a confervé Pentretiert 
de Socrate avec Euthydème fur la volupté , & je 
ne puis réfifter au plaiCr d’en tranferire ici un 
morceau admirable. Je me fers de la cradu&ion 
de M. Charpentier. 

uive^-vous fongé , dit Socrate , que la débau- 
che , qui ne parle qUe de volupté , ne fçauroie 
en faire goûter aucune comme il faut , G* qu'il 
njy a que la tempérance & la jobriété qui don- 
ner.t le vrai fentiment des plaijïrs 3 Car cefl le 
naturel de la débauche de ne point endurer la 
faim y ni la foif , ni les aiguillons de C amour , 
ni la fatigue des veilles , qui font néanmoins 
les véritables difpofitions pour boire & pour 
manger délicieufement , G* pour trouver ui\ plai- 
fr exquis dans les embraffemens amoureux ou 
dans les approches du fommeil. Cela eji caufe 
aue L'intempérant Cent moins de douceur dans 

i 1 f f* 

ees allions qui font nécef aires & qui Je font 
tres-fouvent. Mais la tempérance , qui nous ac - 
coutume à attendre le befoin } . ejl la feule aujfi 
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qui dans ces rencontres nous fait f en tir une ex- 
trême volupté'. 

Cejl cette vertu aufjî , dit Socrate , qui met Les 
hommes en état de Je perfeilionner L'cfprit & Le 
corps , G* de fe rendre capables de gouverner heu- 
reufement leur famille , de fervir utilement leurs 
amis G* leur Patrie , G * de furmonter leurs enne- 
mis } ce qui ejl non-feulement très - avantageux 
pour V utilité , mais mime très-agréable par le 
contentement qui P accompagne , G* cejl à quoi 
les débauchés nont point de part : car quelle part 
pourra ient-ils prendre aux allions vertueufes , eux 
dont l’ejprit ejl tout employé à la recherche des 
yoluptés préfentes ? 

Quelle différence y a-t-il , dit Socrate , entre 
un animal irraifonnable G* un homme volup- 
tueux , qui ne confidere point ce qui ejl le plus 
honnête , mais qui pourfuit aveuglément ce qui 
ejl le plus agréable f II n appartient qu aux per- 
sonnes tempérantes de rechercher quels font Les 

* ’ ijieilleures chofes t G* après en avoir fait un 
difeernement exali par L'expérience G* le rai - 
fonnemene , d’embrajfer les bonnes , & de s'é- 
loigner des ’ mauvaifes ; cejl ce qui les rend 
tout enfemble très - heureux , très -vertueux G* 
très - habiles. 


(2) Antipater difok que de deux amis qu’il 
avoit à Athènes , Phocion & Démadès , il n’a- 
voit jamais pù ni obliger Fun h rien recevoir , 
ni contenter l’avidité de l’autre. Ce Démadès 
étoit Orateur , & avoît du crédit dans la 
Place publique. Ceft lui qui trouvant un jour 
Phocion à table , & voyant fon extrême fru- 
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galité , lui dit : Je m’étonne , Phocion , que 
te contentant d'un Ji mauvais repas , tu veuilles 
prendre la peine de te mêler des affaires de La 
République. 

( 3 ) Nec putes , o Glauco , magis me de viris 
quant de mulieribus fuiffe locutum 3 qutcumque 
Videlicet natura apttt ad hac officia funt. IilRep. 
L. 7. Voyez ce que Platon ditdauscet endroit 
fur l’éducation des femmes. 11 y revient encore 
dans fon Traité des Loix , L. 7. Aio jlultijjimum 
hoc in nojlris regionibus cffe , ut non iijdern 
Jludiis mulieres ac viri omni conatu confenfuque 

dent operam Praceptum ver à nojlrum non cef- 

fabit afferere quod opor-teat Dolirina caterorum- 
que , quant maxime mulieres cum viris participes 
fieri. 

(4) Rien ne prouve peut-être mieux qu’un 
Etat agit fans principes & fans fyftême , que 
le grand nombre de Loix dont il accable 
les Citoyens. Un Légiflateur habile va à la 
racine des abus qu’il veut arrêter, la coupe, 
& l’ordre eft rétabli par une feule Loi. L’Hi£ 
toire ancienne & l’Hiûoire moderne en four- 
ni fient plufieurs exemples. Un Légiflateur 
ignorant veut détruire les effets d’un vice , 
mais il en laifle fubflfter la caufe. L’Etat ne fe 
corrige pas ; il arrive même que les efforts 
inutiles du Légiflateur le rendent incorrigi- 
ble , parce que les efprits s’accoutument enfin 
ù méprifer les Loix. Quand une Loi eft tom- 
bée dans l’oubli , & qu’on la renouvelle , ii 
femble que ce ne foit que par caprice, & on 
ne prend prefqué jamais les mefures nécef- 
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faires pour empêcher qu’elle n’cprouve line 
fécondé difgrace. Un Etat qui n’a point d’ob- 
jet fixe , ou qui ne confnlte pas la nature des 
chofes, doit nécelîairement beaucoup multi- 
plier fes Loix, parce qu’il n’agit que relative- 
ment aux circonftances dans lefquclles il fe 
trouve , & que ces circonftances changent & 
varient continuellement. C’eft un grand mal- 
heur quand les Loix font en fi grand nom- 
bre , qu’on ne daigne plus s’en inftruire , & 
qu’elles font pour la plupart ignorées de ceux 
mêmes qui font une étude du Droit public & 
de la Jurifprudence d’une Nation. La coutu- 
me & la routine ufurpent alors l’autorité qui 
n’appartient qu’aux Loix , & c’eft le propre 
de la coutume & de la routine de n’avoir 
rien de fixe, & en fe prêtant aux événe- 
mens , d’ouvrir la porte aux injuftices les plus 
criantes. 

Multiplier lés Magiftrats , n’eft pas une 
chofe plus falutaire que de multiplier les Loix. 
Moins ils font nombreux , plus on eft porté 
naturellement à les refpeder, & plus ils font 
eux-mêmes attentifs à remplir leurs devoirs. 
Cre'er de nouveaux Magiftrats dans une Ré- 
publique dont les Loix & les mœurs fe cor- 
rompent , ce n’eft fouvent qu’y introduire de 
nouveaux abus, & donner des prote&eurs à la 
corruption. En général il eft inutile, comme le 
dit Phocion dans fon fécond Entretien , de pré- 
tendre avoir de bons Magiftrats, fi on n’a pas 
commencé par donner de bonnes moeurs aux 
G toy eus. 
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La politique a deux ou trois régies générales * 
fur ce fujet , qu'il eft impollible de négliger 
fans s’cxpofcr à d’extrêmes dangers. Pour cm- 

f iêclier que le Magiftrat ne fe relâche dans 
es fondions de fa Magiftrature , il faut qu’elle 
foit courte & paflagçre. Si elle eft fl vie , 
il l’exercera avec négligence i il la regardera 
comme un bien qui lui eft propre , & tra* 
vaillera bien plutôt à en augmenter les droits 
& les prérogatives , qu’à faire le bonheur 
public. La Société à différons befoins , dillin.- 
gués par leur nature , & féparés les uns des 
autres } il faut donc établir différentes Magis- 
tratures pour y fubvenir. Si vous unifiez dans 
une même Magiftrature des fondions qui doi- 
vent être feparées , vous devez vous attendre 
qu’elles feront négligées, ou que le Magiftrat 
profitera de ce pouvoir trop étendu pour en 
. nbufer & fe rendre redoutable. Si vous féparez 
en différentes Magiftratures des fondions qui 
doivent être réunies dans une même main , 
Jes Magiftrats fe gêneront mutuellement dans 
leur adminiftration , & ne conferveront point 
l’autorité qu’ils doivent avoir fur les Citoyens. 
Remarquez que dans les circonftances extraor- 
dinaires, les Magiftrats ordinaires ne fuffifent 
pas aux befoins de la République. Ce fut une 
inftitution bien Cage chez les Romains , 
que de créer quelquefois des Didateurs , ou 
rie revêtir les Confuls d’une puiffance extraor- 
dinaire. 

(5) Il n’y a point de peuple dans l’Anti- 
quité qui ait été traité plus durement que le» 
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Egyptiens, «près qu’ils eurent renonce a la lagei- 
fe ae leurs premières inflitutions. Afiftote dit 
dans fa Politique , que les Rois d’Egypte ne 
creuferent le lac de Mceris , ne bâtirent les 
Pyramides , & n’exe'cuterent d’autres pareils 
ouvrages , que pour accabler fous le poids du 
travail des Sujets indociles dont ils craignoient 
l’inquiétude , & qui ne prenoient aucun intérêt 

à la Patrie. , ' , 

(6) C’eft ce qui à fait dire a Thucydide , 
L. 2 . C. il, que quoique le Gouvernement 
ri’ Athènes fût Démocratique dans le droit , 
il approchoit dans le fait de la Monaichie » 
puifque le plus grand homme y avoit toute 
l’ autorité , & fembloit être le dépofitsire de 
la volonté de tous les Citoyeçs. La Répu- 
blique auroit fuccombé dans les dangers aux- 
quels elle fut expofée, après s’être délivrée 
de la tyrannie des fils de Pififtrate , fi elle 
n’eut eu alors , par Jiafard , un Miltiade dent 
les talens extraordinaires la firent triompher 
des Perfes à Marathon. A ce grand homme 
fuccéderent un Arifiide , un Theraiftode , un 
Cimon , qui , par leurs lumières , leurs ta- 
lens & leurs grandes Aétions méritèrent la 
confiance des Athéniens , & les éléverent, 
malgré les caprices de la Démocratie , a 
penfer comme eux. Périclès , qui avoit tous 
les talens , & à qui il ne roanquoit que de 
la probité , fut le dernier des Athéniens qui 
jouit dans fa Patrie de ce crédit qu’on pou- 
voit appelier Monarchique. Ceux , dit Thu- 
cydide, qui après fa mort afpirerent au Go * * 
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lentement , étant tous égaux en mérite , c’eft- 
à-dire, par leurs taltns très - médiocres , G* 
rivaux en dignité , 6* tâchant de Je débujqutr Ls 


uns Les autres pour obtenir Le premier rang , mi- 
rent toute L'autorité entre les mains du Peuple t 
par Leur Lâcheté G* Leur flatterie. De-là s'enjuivit 
en are autres maux P entreprise de Sicile , qui 
ne Je perdit pas tant pat La faute de ceux qui 
y furent employés , que par Le défaut de ceux 
qui Les employèrent , G* s'entrebattaient à Athènes 
pour Le commandement. Us ralentirent L'ardeur du 
Camp par leur divifion , G* mirent à La fin la 
f cdttion dans la ville. Tradudion de d’Ablan- 
coiirt. 

(7) C’eft ce qui a fait dire à Platon, dans 
fon Traité des Loix, L. 11. JVullus cives cau- 
po y mercatorque nec fponte nec invitus fiat g 
nec privati cujufquam fiat minifler , qui non 
etquo in eadem forte fîbi refpondeat , nijl patris 
ac mat ris , aliorumque gehere majorum ccetero - 
rumque feniorum qui Liberi funt G* Liber i vin 
vunt. 

Ce que Phocion ajoute , qu’il ne faut re- 
garder les Artifans que comme des efclaves, 
paroitra peut-être un fentiment outré & cruel 
a quelques Ledeurs ; mais il faut tâcher d’en- 
trer dans fa penfée , ce <pû eft facile , & on 
en fentira bientôt la veriré. Phocion étoit 
fans doute trop inftruit des droits de l’huma- 
nité, pour dire qu’il falloit ôter la liberté 
aux Artifans, & les réduire en efclavage j il 
vouloit feulement que des hommes , qui ne 
j/euventpas avoir des fentioiens de Citoyens, 
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n’euflent , £om;ne 15 s efelaves , aucune part 
à radiniiiiftration publique , & il avoir rai- 
Ton. Il ne comptoiî pour Citoyens que les 
po lfe fleur? des terres, & il eft allez vraifem- 
blable qu’on ne peut s’écarter dans la prati- 
que de cette idée , fans s’expofbr à de grands 
inconvpuiens. 

De tous les grands hommes qui ont gou- 
verné la République d’ Athènes , Ariftide eft le 
feul qui ait favorifé la Démocratie. Il abo- 
lit la loi de Solon , qui ne permettoit d’éle- 
ver aux IVIagiftratures que les Citoyens qui 
rpçueilloient leurs terres au moins deux 
cent mefures de froment , d’huile ou de vin, 
& par-là il affoibiit ou ruina la partie Aris- 
tocratique du Gouvernement , qui fervoit de 
frein à la Démocratie. Il fut permis indif- 
fïnétement à tout Citoyen d’aipirer & dp 
parvenir aux Magiftratures j Sç c’eif fans doute 
une des principales caufes des fautes groflïeres 
que fit la République , & des malheurs quelle 
éprouva après la mort de Périclès. L’inquié- 
tude & l’infolenee du peuple ne connurent point 
de bornes. 

(8) Je me rappelle en effet d’avoir lû 

dans Platon, qu’il vouloit que les Tableaux 
qu’on vouoit dans les Temples des Dieux , 
fullent faits dans un jour. Il n’en accordait que 
cinq aux Sculpteurs, pour foire & élever un 
Tombeau. . ' . . " 

(9) Du temps d’Ariftide & de Thémifto? 
cle, les hommes qui gouvernoient la Républi- 
que étoient rivaux , & 11e fe haiffoient pas > 

* " - " oç 
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ou s’ils étoient ennemis , ils n’cmployoient 
pas pour fe perdre les voies lâches & tor* 
tucuies du menfonge &de l’intrigue : c’étoit 
une noble émulation qui les portoit à fe 
furpaflcr les uns les autres. L’amour de la 
gloire & de la Patrie e'puroit l’envie & la 
j îloufie. Ariftide & Thémiflocles avoient tou* 
jours été d’un avis oppofé > mais quand Xer- 
cès menaça la Grece , toute rivalité cefla 
entre eux, & ils ne fongerent qu’au bien de 
la Patrie. Periclès même , quelque jaloux 
qu’il fût de gouverner Athènes, fit rappeller 
Cimon de Ton exil , quand il crut fes fervi- 
ces indifpenfablement néceflaires à la Répu- 
blique, & ils agirent de concert ; tant , dit 
Plutarque , les inimitiés étoient alors civiles G* 
honnêtes , G* le courroux facile à appaifer ! 
Du temps de Pliocion, il n’en étoit plus ainfî. 
Les Orateurs vendus à Philippe, au Roi de 
Perfe ou à quelque cabale de Citoyens pnif- 
fans , étoient des hommes fur qui la vérité , 
l’amour de la Patrie & le devoir n’avoient 
aucun droit. 

( 10 ) Phocion rappelle en peu de mots les 
trois grands torts de Periclès dans fon admi- 
«iliration. 11 fit porter un décret par le- 
quel l’Etat donnoit une rétribution aux Ci- 
toyens pour afîifter aux Speétncles & aux Ju- 
ge mens de la Place publique ; il favorifa les 
progrès des arts inutiles , & introduit un lu- 
*e extrême dans Athènes : conduite qui , en 
le rendant très -agréable à la multitude, le 
mit à portée de gouverner arbitrairement, II 

, K 
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fit la guerre aux Alliés de la République , 
pour les forcer de payer des tributs , & flat- 
ter en même temps l’ambition des Athé- 
niens , que l’oifivete de la paix anroit rendus 
inquiets & trop difficiles à gouverner. Enfin 
Périclès , qui pouvoit empêcher une rupture 
entre fa Patrie & Lacédémone., alluma la 
guerre du Péloponefe pour affermir fon auto- 
rité dans un moment critique , & ne pas ren- 
dre fes comptes. Après des reproches fi bien 
mérités , on eft étonné que Thucydide , L. a. 
C. ii dife que Périclès avait acquit J w auto- 
rité par des voies Légitimes , & que fon crédit ve- 
nait de fonbonfens G* de fa dignité. J’aime îmenp 
le jugement de Paufanias, lorfqu’il dit , L. B. 
C \z qu’on ne doit regarder ceux qui ont tait 
la guerre du Péloponefe, que comme des fu- 
rieux qui ont immolé tous les peuples de la 
Grece a leur propre ambition & à leur interet 

particulier. 


quatrième entretien, 

fO P lutarque rapporte qu’ Alexandre 
voulut faire un préfent de cent talens a Phocion, 
& que les Envoyés de ce Prince trouvèrent ce 
grand homme qui tiroit de l’eau au puits pour 
fe laver les pieds, & fa femme qui pétrifient te 

P T 2 ^ Les Grecs en général regardoient l’a- 
mour de la Patrie comme la première vertu 
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<hi Citoyen , & il femble que dans pfcfque 
coures les Républiques , les Légiiïateurs ont 
été plus occupés à l’infpirer , à l’étendre , à 
lui donner des forces , qu’à connoître les bor- 
nes que la raifon lui alfigne , ou plutôt la 
maniéré dont la raifon doit le diriger & le 
gouverner. La Doârine que Phocion expofe à 
Ariûias , doit paroître très-fage j c’eft la feule 
avantageufe aux hommes , & je ne crois pas 
qu’aucun de fes Le&eurs (c refufe à l’éviden- 
ce de fes raifonneniens. Aufii ne prétends - je 
rien y ajouter ; mais j’efpere qu’on me per- 
mettra de rechercher dans cette remarque les 
caufes qui ont empêché les Sociétés de con- 
noître leurs devoirs réciproques : connoilfance 
qui leur eft abfolument néceflaire , & fans la- 
quelle l’amour de la Patrie n’eft qu’un empor- 
tement aveugle & injnfte , qui produit une 
grande partie des malheurs dont l’humanité ci 
affligée. 

Si les hommes ont été long temps à fen- 
tir la néceffité de s'unir en fociété , s’il a fallu 
une longue expérience de maux pour appren- 
dre à chaque Particulier l’avantage qu’il trou- 
veroit à renoncer à fon indépendance naturel- 
le , & fe foumettre à des Loix & de» JVlagif. 
trats i il étoit naturel que les Sociétés fulTent 
encore infiniment plus lentes à contraéler des 
alliances entre elles. Des Citoyens farouche» 
& accoutumés dans l’état de nature à obéir 2 
leurs premiers mouvemens, ne dévoient for- 
mer encore pendant plufieurs fiécles que des 
fociétés fauvages, Ces premières focietés ou 
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aflociations de brigands , confervcrent contre 
leurs v'oifins la férocité que ks Citoyens avcient 
à peine dépouillée les uns à l'égara des autres i 
ne pouvant s’infpirer mutuellement aucune con- 
fiance , elles fe regardèrent connue ennemis , & 
yne haine plus ou moins brutale fut l’aine dç 
leur Politique, 

Si npus abufons Couvent de notre courage 
&de nos forces , nous qui nous piquons aujour- 
d’hui de philofophje ; fi maigre les idées que 
flous avons enfin de la jultice & du nroit des 
gens , nous aimons mieux être conquérans 

g ue juftes i fi des viétoirçs chatouillent agréa- 
lement notre orgueil j fi npus trouvons 
communément Alexandre plus grand qu’Arit 
tide j la force, le courage, la violence ne du- 
rent -ils pas être regardés dans des fociétés en- 
core fauvages, comme les vertus les plus ellén- 
tielles î Combien l’ellime attachée à ces qua- 
lités , ne diit-elle pas faire naître de pallions 
& de préjugés propres à empêcher les pre- 
miers efiors de la raifon ? Plus jçs Soldats 
revenoient chargés de butin , plus l’avarice de 
leurs femmes & de leurs vieillards leur prodi- 
gua de louanges. Plus leurs courfes ecoient 
étendues , plus l’admiration fut excitée ; plus 
les rav*ag.es étoient grands , plus on a voit unç 
haute idée des Soldats qui les avoient faits. Les 
vaincus en fnccombant n’ofoient fe plaindre, 
flans la crainte d’aigrir des vainqueurs féro- 
ces, irrités par la viéloire, & qui n’avoiçnt 
pas encore la prudence de craindre un re- 
vers, Tandis c^ue ceux ci s’enyvroient dç leur 
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jSrofpérité , les antres s’hnmilioient peur les 
fléchir , & cependant ne défefpéroient pas de fe 
venger. La modération paflant pour foiblelTe , 
àuroit été méprifée comme la poltronnerie. 
Plus on fit de mal à fes ennemis vaincus, plus! 
on crut impofer à fes voiflns , & donner de 
preuves de fou courage & de fon habileté. 
Une faillie gloire éblouit & trompa tous les es- 
prits ; & dans ce filence de la raifon, qui ne 
fçavoit pas encore qu’elle eût des droits à récla- 
mer , le préjugé perfuada que tout étoit permis 
au plus fort. 

De-là ce droit des gens, féroce & cruel , des 
anciens les plus célébrés , même par leur fa- 
geffe , leur générofité & là politefle de leurs 
mœurs ; on croyoit qu’une déclararion de 
guerrfl^étoit un arrêt de mort prononcé con- 
tre une Nation. En partant de ce principe 
odieux, les droits de la guerre ne dévoient 
connoîrre aucune borne & les prifonniers 
mêmes qui s’étoient rendus à leurs ennemis , 
en pofânt les armes , ne confervoient la vie 
qn’en devenant efclaves. Les Grecs furent 
plongés pendant long-temps dans cette bar- 
barie i on fçait quel fut le fort des Hilotes 
& des Mefleniens vaincus. Ils parvinrent, ainlî 
que le remarque Pliocion , à regarder la Grece 
entière comme leur Patrie commune j mais 
s’ils obfervoient entre eux plufieurs régies de 
l’humanité, il s’en falloit beaucoup qu’ils les 
pratiquaient à l’égard des Etrangers. ’ Ils les 
traitoient de barbares ; ils les méprifoient 
ils penfoient ne leur rien devoir , & croyoient 
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que la Nature , en les faifant moins braves' 
et moins éclairés qu’eux , les deftinoit à être 
enclaves. 

Les Romains qui n’eurent d’abord qu’un 
mot pour exprimer un ennemi & un voifin y 
commencement par être des brigands. Ils volè- 
rent des femmes » & vécurent de butin , mais 
ils acquirent allez promptement des mœurs > 
&. montrèrent beaucoup de modération à l’é- 
gard des Etrangers depuis l’exil des Tarquins , 
jufqu’au temps qu’ils fuccomberent fous le 
poids d’une trop grande fortune , & qu’abu- 
fiint enfin des avantages de la viéloire , ils-fap- 
perenr les fondemens de la République. Ils ne 
firent point de guerre injnfte j jamais ils ne 
commencèrent les hoftilités , qu’apres avoir 
rempli plufieurs formalités qui annofltoient 
leur amour pour la jultice.» Ils refpecterent 
avec plus de religion que les autres peuples , les 
«droits de l’humanité dans leurs ennemis vaincus > 
èi montrèrent même de l’eftime à ceux qui furent 
î’en rendre dignes. 

On fe rappelle toujours avec plaifir que 
les Privernates , ayant fontenu plufieurs guer- 
res opiniâtres contre la République Romai- 
ne , eflhyerent une perte fi confidérable , 
qu’obligés de fuir & de fe cacher dans leur 
ville même , ils y furent affiégés par le Con- 
&1 Plautius. Prêts à fuccomber , ilj envoyè- 
rent des Ambaffadeurs à Rome pour y né- 
gocier la paix i & le Sénat leur ayant de- 
mandé quel châtiment ils croyoient mériter i 
uiui 5 répondirent-ils , que méritent des hom - 
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mts qui fe croyant dignes d'êtres libres , ont 
tout tenté pour conj'ervtr la liberté qu ils ont 
reçue de leurs peres. Mais, reprit le Conful , 
fi Rome vous fait grâce, peut -elle fe pro- 
mettre . que déformais vous obferverez reli- 
gieufemcnt la paix ? Oui , répliquèrent les 
-Ambafiadeurs , Ji les conditions en font jujies , 
humaines y & ne nous font pas rougir ; mais 
Ji cette paix eji honteufe , n'ejpéreç pas que 
la nécejjitè qui nous la fera recevoir aujour- 
d'hui y nous la faffe objeryer derna ; n. Quel- 
ques Sénateurs fuient* indignés de l’orgueil de 
cette réponfe ; mais le Sénat , ce Corps où 
les lumières & le cousage dominoient , ap- 
prouva les Ambafiadeurs Privernates , & » 
conformément à fes principes , jugea que des 
ennemis que leurs difgraces n’avoient pas 
abbatus, méritoient l'honneur d’être faits Ci- 
toyens Romains. 

. Quelque magnanimité, quelque fagefle qu’euf- 
fent les Romains , leur droit des gens étoit encore 
bien éloigné du point de perfection où le doit 
porter la faine philofophie , qui n’eft point dis- 
tinguée de la faine polirique. Bienfaifans & 
humains en Conquérans qui étoient bien aifes 
d’avoir des ennemis à combattre , pour avoir un 
prétexte d’exercer leurs forces & détendre leur 
Empire , on croit voir leur ambition à travers 
leur modération ; pu plutôt on croiroit que leur 
vertu n’elt qu’un art pour éblouir leurs Alliés , 
tromper leurs ennemis , & rendre lenrs fuccès 
plus faciles. 

Ç’eût été un prodige que les peuples eut* 
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fent pratiqué un droit des gens plus humai ir, 
avant que la Doélrine de Phocion fur l’a- 
uiour de la Patrie fût connue ; & elle ne pou- 
voir point letre , avant que des Philofophes eu£ 
fent découvert les erreurs de nos pallions , & 
démontré , en comparant les faits , que la Po- 
litique, loin de travailler à la profpérité d’un 
Etat , en hâte la décadence & la ruine, II elle 
»c regarde pas l’amour de l'humanité com- 
me une vertu fupérieure , qui doit régler & 
diriger l’amour de la Patrie. Les Gouverne- 
mens Monarchiques & les Ariftocraties , qui 
ne connoiflent prefque jamais ce que fe doi- 
vent les membres d’une même Société , font 
encore moins difpofés à connoître leurs de- 
voirs h l’égard des Etrangers. Dans les Démo- 
craties, la multitude qui ell fouveraine , eftin- 
conllante, orgueilleufe •, emportée, vindicati- 
ve : que de pallions doivent lui cacher la vé- 
rité & fes vrais intérêts i Dans les autres Répu- 
bliques , telles que Sparte & Rome , où le par- 
tage de la puifl’ance publique & la liberté, 
foumife aux Loix, donnent aux Citoyens mil- 
le vertus l’amour de la Patrie lui-même leur 
infpire communément une certaine vanité & 
une certaine hauteur, incapables de s'allier 
avec la pratique des devoirs de l’humanité envers 
fes Etrangers. 

Les Grecs relièrent dans leur ignorance jus- 
qu’au temps de Socrate , qui le premier des 
Philofophes appliquant la philofophie à l’étude 
des moeurs, fe crut Citoyen de tons les lieux 
où il y a des hommes. Il publia d'immortelles 
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vérités ; mais la Grèce, qui deux fiécles au- 
paravant auroit pu les ‘adopter , n’étoit plus 
capable de les entendre. Socrate parloit de 
l’amour de l’humanité à des hommes qui n’a- 
voient plus même l’amour de la Patrie. La 
guerre du Péloponefe armoit toutes les vil- 
les de la Grece les unes contre les autres. Dé- 
chirées par leurs di (Tentions domeftiques , el- 
les n’avoient plus d’autre régie de conduite que 
l’ambition , l’avarice , la crainte ou l’audace 
de leurs IVlagiftrats & des Citoyens intriguans 
qui les gouvernoient , & les Difciples de 
Socrate ne prirent par prudence aucune part 
à l’adminiftration des affaires publiques. Les 
troubles de la Grece augmentèrent encore 
après que l’imprudente Lacédémone , fe lait- 
Tant conduire par Lyfander, eût renoncé ou- 
vertement à fes vertus pour fe livrer à l’am- 
bition. Quels temps pour parler des devoirs 
mutuels des peuples , que les régnés de Philippe , 
d’Alexandre & de leurs ambitieux fuccefleurs ! 
La vérité fut étouffée en naiflant , ou du moins 
ne fortit point des Ecoles que quelques Philofo- 
phes tenoient à Athènes. 

La philofophie de Socrate & de Platon 
pafla de la Grece à Rome ; mais il femble 
que rien n’arrive à propos dans ce monde. Si 
les Romains avoient confervé leurs ancien- 
nes mœurs, fans doute qu’ils auroient adopté 
des principes propres à s’allier avec leur mo- 
dération &. leur amour de la juftice & de la 
pauvreté ; mais corrompus par leur fortune, 
ils ne vouloient pins être que les tyrans des 
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Nations dont la vertu de leurs peres les avofe 
rendus les maîtres. Dans les mêmes ouvrages 
ou Cicéron plein du génie de Socrate & de 
Platon , enfeignoit que tous les hommes font 
freres > qu’ils doivent s’aimer, fe fecourir , 
fe faire du bien j qu’il ne faut regarder la 
terre entière que comme une grande Cité 
dont les quartiers différens ne doivent pas 
avoir des intérêts oppofés > il fe plaint qu’il n’y 
ait plus d’amour de la Patrie ni aucune au- 
tre vertu dans Rome, & que la République 
foit anéantie. Nous fommes tombés, dit-il, 
dans un abîme immenfe de calamites.* Tout 
a changé de face parmi nous , depuis que 
les violences que nous exerçons fiir les 
Etrangers, nous ont enhardis par dégrés k 
être injuites & cruels envers les Citoyens. 
E’avarice , l’irtfolence & l’efprit de tyrannie, 
après avoir -fait taire les Lois, ont commis 
tant de eoncuffions , de rapines & de brigandages 
fur nos Alliés* que nous fubfiltons plutôt par 
l’imbécillité de nos ennemis, qui ne fçavent 
pas profiter de notre foiblefle , que par aucune 
forte de vertu qui nous mette en état de nous 
défendre. 

La Phïiofbphie de Cicéron ne devoir pas 
avoir un meilleur fort à Rome , que celle 
de Socrate dans la Greee. Tout le monde fçait 
que les guerres civiles que produifit la li- 
cence des Citoyens , firent place à la tyran- 
nie de* Empereurs. Les fucceiTeurs d’Augufte , 
femblable> à ce Critias dont il eft parlé dans 
Los .Entretiens s de Phocion , auroient voulu 
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ôter aux hommes jufqu’à la faculté de penfer. 
Toute lumière fut donc éteinte dans l'éten- 
due de la domination Romaiue » & au-delà 
de fes limites , il n’y avoit que des Nations 
fauvages, pareilles a ces Sociétés naiflantes 
dont j’ai parlé au commencement de cette 
Remarque. 

Au milieu des Délateurs , des profcriptions , 
de la fervitude la plus humiliante & de la ty- 
rannie la plus fanguinaire, comment le Ro- 
main , qui ignoroit ce qu’il fe devoit à lui- 
même , ce qu’il devoit à fes Concitoyens & à 
fa Patrie, auroit-il foupçonné qu’il avoit des 
devoirs à remplir envers les Etrangers ! Les 
maux de l’Empire étoient tels , que Nerva , 
Trajan , Antonhi & Marc Aurele ne purent 
que les fufpendre pendant quelques momens, & 
non pas en tarir la fource. La puilfance publi- 
que étant entre les mains des Soldâtss, toujours 
prêt' à facrifier les Empereurs à leurs caprices , 
on ne pouvoit pas même efpérer d’être long-temps 
gouverné par les mêmes vices & les mêmes 
pallions. 

Le monde fembla rentrer dans fa première 
barbarie , en pafiant fous la domination des 
Gots, des Vandales, des Huns, des Bour- 
guignons, des Francs, des Saxons, &c. qui 
après avoir long-temps vexé , déchiré & pillé 
les Provinces Romaines , les partagèrent en- 
tre eux. Ils conferverent dans Ivms conquêtes 
les moeurs, les Loix&le Çouvemuneut. qu’ils 
avoient apportés des forêts de Germanie 1,1 
ae pouvoit y avoir aucun , droit des „cnj 


Digitized by Google 



*â8 REMARQÜESi 
pour des hommes qui trouvoient beau de vi- 
vre de pillage & de butin. Le ChrifHanifme 

3 u’ils embralîerent , & qui devoit les inftruire 
e tous les devoirs de l’humanité , les lai ira 
dans leur première ignorance , parce qu’ils 
Te contentèrent d’en croire les Dogmes, fans 
en adopter la Morale. Elle étoit en effet trop 
fûblime pour des Sauvages qui ne commen- 
joient à perdre un peu de leur férocité , qu’en 
prenant quelques vices abjets <3c bas des vain- 
cus. 

Jamais les hommes ne furent témoins de 
révolutions plus fubites & plus extraordinaires 
que celles qu’ils éprouvèrent fous le Gouver - 
nement des Peuples du Nord & de la Scy- 
thie. Chaque jour il fe formoit une nouvelle 
Monarchie ; chaque jour il en périfloit une à 
peine formée. Quand enfin les Barbares , affoi- 
blis par leurs guerres , commencèrent à être 
plus tranquilles dans leurs conquêtes , le gou- 
vernement des fiefs, né chez les François fe 
répandit prdmptement dans toute l’Europe » 
c’eft-à-dire qu’on n’y vit plus que des tyrans 
impitoyables on des enclaves qui les fer- 
voient. On n’avoit aucune loi politique ni ci- 
vile ; on ne confervoit aucune idée , ni des con- 
ventions exprefles ou préfumées qui ont formé 
la 'Société , ni de l’objet qu’elle doit fe pro- 
pofer. La force décidoit feule du droit entre 
des Suferains & des Vaflaux qui né formoient 
qu’utr feul Royaume , en formant cent Princi- 
pautés differentes. On n’avoit pour fe conduire 
que des coutumes incertaines , auxquelles la 
liberté des pallions & la bizarrerie des événe- 
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mens ne pennettoient pas de prendre une 
certaine confiitance. Veut - on enfin fe faire 
une idée de la Morale de ces ficelés barbares ? 
Qu’on fe rappelle que la piété même prit une 
teinture du brigandage que le gouvernement des 
fiefs avoit accrédité. Les Croifades furent regar- 
dées comme un aâe de Religion propre à honorer 
Die#. 

L’Europe , lafle de fes malheurs & fatiguée 
de fes diflentio’ns , commença , fi je puis par- 
ler ainfi , à vouloir mettre quelque méthode 
dans le défordre. On fit des loix abfurdes & m- 
juftes , & c’étoit beaucoup que de fçavoir qu’il 
falloit avoir des loix. On foupçonna que la 
Société avoit befoin d’une puiflance légiflati- 
ve ; mais on fut encore long-temps à refufer 
de lui obéir. Il falloit créer une Jurifprudence , 
& les perfonnes aflez inûruites pour fçavoir lire , 
n’avoient pour modèles que les Jnrifconfultes de 
l’Empire, dont les ouvrages, fans principes & 
fans ordre , font autant de preuves de la rai- 
férable fervitude où les loix étoient tombées. 
Les referipts toujours arbitraires des Empe- 
reurs , les fentenees fouvent oppofées des Ma. 
giflrats , voilà la bafe de leurs connoiiTances ; 
Si y comme le remarque un homme habile en 
cette matière , aucun de ces Jurifconfultes n’avoit 
même fongé à traiter du droit de la nature & 
des gens. 

J’abbrege l’hifloire honteufe de notre bar- 
barie. L’Europe ne prit enfin une face nou- 
velle , que quand l’autorité Si la fubordina- 
tion s’établirent dans les Etats, & que les Let- 
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très réfugiées à ConÜantinople , paflérent en 

Italie après la ruine de l’Empire d’Orient. 

On commença à lire les Anciens , & par des 
progrès allez rapides , on fe mit à portc'e de 
cultiver les fciences , qui , en éclairant l'ef- 
prit , préparent le cœur à aimer l’ordre » 
les loix & la morale > mais li l’intérieur des 
Etats étoit déjà plus policé , on fçak Fètdi- 
gne politique qu’ils pratiquèrent les uns à l’é- 
gard des autres. La leéture de Platon & de Ci- 
céron devoit «lettre nos peres fur le chemin 
de la vérité ; mais les préjugés étoient trop 
anciens & trop répandus pour être diffipés en 
un moment. Loin de rougir de la perfidie, 
on fe faifoit un honneur d’être fans foi. 
L’ambition aveugle fe croyoit tout permis. On. 
rgifonnoit déjà , & on croyoit encore que le 
droit des gens , fondé fur des conventions ar- 
bitraires j.n’étoit pas diftingué de l’ufage i*cçu& 
pratiqué entre les Peuples eivilifés, & qu’en 
©béiffant à cet ufage , on ne fe rend jamais cri- 
minel. A la honte de la raifon humaine , otv 
raifonna d’après h. s faits pour juger de ce qui 
eft permis ou défendu., & on ne s’avifa que 
tard de fou/uettre ,c<,s faits à l’examen de la 
raifon. . • . - } 

Lts principes du droit naturel font flmplos , 
clairs & évidens ; & il y a long-temps que la 
philofophie , qui à de certains égards a faic 
de G grands progrès , devroit ne nous rien- 
lai fier à délirer fur la nature des devoirs réci- 
proqu s d s Sociétés. Quelques Auteurs , qui*, 
ont pake cett« matiaw , ..bien loin de eUpp- 
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cher la vérité , n’ont voulu que la déguifer. 
Les uns n’ont ofé croire que la Politique 
des Puiflances de l’Europe fut injulte ; les au- 
tres n’ont ofé le dire. Des Ecrits faits pour 
nous inûruire , n’ont fervi qu’à perpétuer no- 
tre ignorance & nos préjugés. Pendant qu’on 
ignore les loix par lefquelles la Nature lie tous 
les hommes ; pendant qu’on ne cherche .qu’à 
établir un droit des Nations favorable à l’am- 
bition , à l’avarice & à la force , peut-on être dif- 
pofé à penfer , avec Socrate , Platon, Phocion & 
Cicéron , que l’amour de la Patrie , fubordonné q 
Tamour de l'humanité , doit le prendre pour 
fon guide , ou s’expofe à produire de grands 
malheurs ? 

(3 ) Nous ne voyons dit Ariftotc , Polit. L. 
7. C. 4 , aucune faille bien policée qui renfer- 
me un tris-grand nombre de Citoyens ; & . no- 
tre raifon nous fait voir aijfment les caujes de ce 
que L' expérience met tous Les jours fous nas yeuse* 
La bonne police n'ejlque L'ordre ; & comment une 
grande multitude en Jeroit-elle Jujceptille ? Pu if 
que dans ce nombre il y a toujours beaucoup de 
Citoyens tentés de défobéirà la l oi , & que leu K 
grand nombre facilite T impunité. Il n'y a que Dieu 
feul , dont la toure-puifjance gouverne L'Univers . ÿ 
qui puiffe main tenir le bon ordre dans une grande 
Cité. » 

Quanta autem multitudo fufficiens fit , non 
aliti r relie dicitur quant agrorum vicinarumqut 
civiiatum. collaiione. Ager. quidem tat tus J\t , 
ut tôt modérât is ho minibus Jttfpciat, teque ma- 
joré opus. Tôt vero ejje debent {cives ) Mt . in- 
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juriantes vicinos pojjint depellisre , C/ iifd'em in- 
juriam patientibus auxiliari. Quinquies mille G* 
quadragima Jînt ob commoditatem nutneri hujus 
agricole , quiqu&m pro finibus depugnent. Plat, de 
leg. L, 5. 

La doârlne des Anciens fur cette matière 
eû uniforme. Ils faifoient peu de cas de ce 
gue nous appelions les grandes puilfances.- Au- 
jourd’hui de grandes Provinces ont moins de 
forces .que n’en avoient autrefois plufienrs Ré- 
publiques de la Grece. Il n’étoit pas rare de 
trouver dans un Territoire d’une médiocre 
étendue trente ou quarante mille Citoyens ; & 
les Maîtres de ce Territoire , grâces à la for- 
me de leur gouvernement & de leur police, 
avoient pour le défendre une armée de trente 
ou quarante mille hommes. Combien de 
Royaumes confidérables ne font pas en état 
d’avoir aujourd’hui Se pareilles armées ? La 
police des anciens Grecs , qui 11e bornoit 
point l’emploi des Citoyens à une feule fonc- 
tion , leur frugalité , la fimplicité de leurs- 
moeurs, & leurs fortunes domeüiques moins 
disproportionnées entre elles que les nôtres , 
multiplioient les forces , l’induûrie & le cou- 
rage , fans multiplier les bras. En eû - il de 
même chez les Peuples modernes ? Non fans 
.doute, & c’efl ce qui les rend fi foibles. Si je 
voulois fuivre cette idée , & faire voir par 
quelles raifons un Etat , qui a aujourd’hui dix 
millions de Sujets, aie peut avoir qu’une ar- 
mée de cinquante mille hommes i & pour- 
quoi cette armée dois être une armée de - 
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ittercénaires , il me faudroit faire un livre fort 
étendu. 

(4) Outres quoque choreæ ita ut btne géra- 
tur bellum , cclehranda funt , atque omnis dextt- 
rit as , facilitas , promptitudo ejufdem rci eau fa 
comparanda. Ob eandem caufam confuefcere de- 
bemus à cibo G* potit abjlinere , frigus ajliv uni- 
que G* cubilis duritiarn pati G* imprimis capi- 
tis pedumque virtutem alienis tegmentis non 
corrumpere. Plat, de leg. L. 12. On voit 
combien les exercices que Platon* preferit aux 
Citoyens , & les habitudes qu’il veut leur faire 
contracter , font propres à faire aimer la 
tempérance & le travail. Qui veut former 
cfexcellens Soldats , fait néceflàirement d’ex- 
Cellens Citoyens. Lycurgue avoit preferit aux 
Spartiates tout ce qu’on trouve dati6 le paf- 
fage de Platon , qu’on vient de lire , & les 
.Spartiates obéiflbient fîde'lement h ces infli- 
tutions. Le temps de guerre éteit pour eux , 
dit Plutarque, un terapi de délaflement. Qu’on 
voye tout ce que les Grecs & les Romains , 
dans leur beau temps, faifoient pour fe pré- 
parer des armées invincibles. Ces Peuples ne 
(e contentoient pas que leurs Soldats fuiïent 
meilleurs que ceux de leurs voifins ou de leurs 
ennemis i ils vouloient les rendre aulïï bons 
qu’ils doivent & qu’ils peuvent l’être. Je crois 
qu’il 11 e feroit pas impoffible de prouver que 
tout Etat où chaque Citoyen n’eu pas deftiné 
k défendre fa Patrie comme* Soldat , ne peut 
jamais avoir une excellente difeipline ‘mili- 
taire. M. le Maréchal de Saxe le penfoic : 
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voyez Tes Rêveries , Ouvrage d’un grand Capi- 
taine , qui avoit médité fur la guerre en philofo- 
phe. S’il y a dans un Etat des hommes bornés 
aux feules fondions civiles , ils amolliront nécef- 
fairenient les mœurs publiques , & la mollette de 
mœurs relâchera certainement les rettors du 
Gouvernement militaire. 

(5) Quoiqu’Atenes n’ait éprouvé ni l’un 
ni l’autre inconvénient que Phocion redou- 
toit , fa crainte n’en étoit pas moins bien fon- 
dée. les Athéniens n’y échappèrent, que par- 
ce qu’ils tombèrent peu de temps après fous 
la puiflance de Philippe, à qui ils avoient 
imprudemment déclaré la guerre. Il eft cer- 
tain que ce font des différends pareils à ceux 
dont parle Phocion entre les Citoyens riches 
& les Citoyens pauvres, oui ont toujours 
contribué à ruiner la liberté dans les Répu- 

qui les ont attnjetties à leurs 
4 ennemis. Tout Etat où le Citoyen ne veut * 
pas prendre la peine d’être Soldat , doit en- 
fin être gouverné par des Soldats , ou par 
ceux qui ont l’art de fe rendre les Maîtres des 
armées. 

(6) On fçait en effet que les armées de 
Carthage fe révoltèrent plufîeurs fois. Des 
mercenaires font avares , & on les fatisfai- 
foit avec de l’argent ; s’ils enflent eu un Chef- 
ambitieux , ils auroient détruit la Républi- 
que. Ce oue Phocion ajoute fur la ruine des 
Carthaginois eft une vraie prédiction , & ou 
pourolt , à fon exemple , tirer l’horofcope 
des Etats cojumerfans. Aujourd’hui toutes 
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les Pmfîanccs de l’Europe fout devenus commer- 
çantes , & c’eft parce que ce vice de leur politi- 
que eft général , qu’aucune d’elles n’en fent les 
inconvéniens relativement à (es ennemis > elles 
combattent à armes égales > mais s’il fe formoit 
une République Romaine, quel feroit le fort 
des Etats eommerçans i 

(7) C’eft ce qu’on ne cefloit de répéter à 
Athènes depuis la Régence de Périclès. Thu- 
cydide , L. 1. C. 9 , lui fait dire dans une 
Harangue : L'argent entretient mieux la guerre 
que les hommes , qui ne font capables que de quel- 
que Légers efforts. Quand cette maxime de Pé- 
riclès eft vraie , c’eft une preuve certaine que 
la République n’a j’amais connu , ou bien qu’elle 
a abandonné les bons principes de politique, & 
que les mœurs font corrompues. Une pareille 
République ne doit faire la guerre que contre des 
ennemis aufti vicieux qu’elle , G elle ne veut pas 
courir à fa ruine. 

(8) Me permettra-t-on de placer ici quel- 
ques réflexions fur le cojumerce que les Na- 
tions modernes regardent comme le nerf de 
l’Etat ? Si je me trompe , je fouhaite que 
quelqu’Ecrivain , éclairé fur cettte matière à 
la mode , daigne me faire connoître mes 
erreurs. 

Phocion vient de dire , en parlant de l’Em- 
pire , que les Carthaginois avoient acquis ; 
Entre des Peuples également vicieux , je ne fuis 
pas étonné que celui qui peut acheter des Soif 
dats , ait la fupériorité. Je dirai de même ; 
Je ue fuis pas étonné qu’entre les Peuples dç 
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l’Europe , qui ont tous également abando 
né les bons principes de politique , Je cou 
merce j qui produit de l’argent 9 mette a 
état d’avoir & d’entretenir des armées plu. 
nombreufes. Mais je demanderai Ji ces Sol- 
dats , qui ne peuvent être que des mercenai- 
res ramalles dans la lie du peuple , ou ar-* 
tachés par force à d’autres profellions , font 
capables d’avoir le courage & la difciplinc 
des Anciens. 11 faudroit un miracle pour que 
ces mercénaires fupportaflent les travaux ÔC 
affrontalfent les dangers de la guerre avec la 
même patience & le même courage que ces 
Citoyens de la Grèce & de Rome, qui naif- 
foient Soldats , & qui combattoient pour dé- 
fendre leurs foyers. Je prie de remarquer en 
fccond lieu qu’un Etat qui a des armées mer- 
cénaires , doit être riche ; d’où je conclus qu’il 
ne peut point avoir une bonne discipline I 
militaire, parce qu’on ne peut être riche fans 
«voir les mœurs que donnent les richelTes, 

& que ces mœurs font , diamétralement op- 
pofées k celles qu’exige la guerre. Je {jais bien 
que le luxe n’amollit pas les Soldats & les OiEciers 
fubalrernes ; mais il amollit les Chefs , & relâche 
néceffairement la vigueur de la difeipline & du 
commandement , & les pallions des autres en 
profitent pour' fe mettre , s’il fe peut , à leur 
•ai le. 

Si mes réflexions font vraies, peut -on 
croire que lés Peuples qui ont pourvu à leur 
fureté d’une autre maniéré que les Grecs & 
les Romains, fe conduisent avec prudence 
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On me répondra que tous les Etats gouver- 
nant aujourd’hui leurs milices de la même 
façon , il n’en réfulte aucun inconvénient 
pour chaaue Pu illance en particnlicr ; & que 
par confequcnt l’elfentiel ell d’avoir beau- 
coup d’argent , pour avoir des armées fupé- 
rieures à celles de Tes ennemis. J1 me fem- 
lale que c’eft ne pas bien raifonner j car les 
fautes de mes voifins ne jultifient pas les 
miennes. J’avôis toujours oui dire que la po- 
litique eft la fcience de faire le plus grand bien 
de la Société, & non pas de copier les er- 
reurs des^ autres > & qu’en s’occupant du mo- 
ment préfent , clic doit embrafier l’avenir, 
& Ce mettre en état de ne 'le pas craindre. 
Il peut Ce former dans mon voifinage une 
République 'Romaine , c’eft-à- dire une puif- 
fance qui Cç, comporte par les bons princi- 
pes ; & comment mes Soldats mercénaires, 
& foiblement difeiplinés, mettront -ils alors 
ma Patrie à l’abri de toute infulte ? Les Car- 
thaginois penfoient qu’il n’arriveroit aucun 
changement dans leur fituation relpçéèive avec 
leurs voifins ; ils fe font trompés : pour quoi 
ne me troraporois - je pas en penfant comme 
eu$ i 

Ce font nos paffions , & non pas notre rai- 
fon , ainfi que le dit Phocion, qui nous ont 

Î érfuadés que l’argent eû le nerf d’un Etat. 

•es trçfors les plus immenfes s’épuifent ; on 
en voit la fin en peu de temps, quand les 
aines font mercénaires & avares -, & elles le 
font toujours, quand l’Etat a pris le parti de 
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payer en argent les fervices qu’on lui ren 
comment etl-il donc prudent de compter J 
les riche fies ? PJus au contraire on dépenfe < 
vertus, fi je puis parler ainfi , plus la ma fie di 
vernis augmente par l’exemple & l’emuiatioi 
La vertu cil donc le fèul nerf des Etats i i 
n’efi: donc fage que de compter fur elle. Le« 
perfonnes qui 11e parlent que d’étendre le com- 
merce & d’enrichir l’Etat, ont- elles pefé , 
comme Phocion , les avantages & les incon- 
véniens attachés aux richefles ? Ont - elles trou- 
vé , après un calcul bien exaét , que les avan- 
tages croient plus confidérables que les in- 
ccnvéniens i En ce cas je les invite à nous 
faire part de leurs découvertes. Qu’elles ré- 
futent Platon , Ariftote , Cicéron , tous les 
Politiques de l’Antiquité ; qu’elles ayent le 
•front de nous dire que Tyr, Carthage, &c. 
etoient des Républiques plus fagement gou- 
vernées que Lacédémone & Rome ; que ces 
deux dernieres villes de vinrent plus heur eufes 
& plus .puifiantes à mefure qu’elles devinrent 
plus riches, & que les Romains par leur'conf* 
ritution dévoient être vaincus par les Car- 
thaginois. 

On fe fert d’un argument allez bifarre 
pour prouver les avantages du Commerce, 
c’eit de faire une peinture détaillée de tous 
les maux qu’éprouve un Etat qui voit tom- 
ber fon commerce , & qui a perdu une .par- 
tie confidérable de fes richefles. Je conviens 
en effet que cette fituation cft fàcîieufe. L’E- 
tat qui n’avoit point d’autre reffort que far- 
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.gent pour produire le mouvement , tombe 
-dans une inaélioti léthargique ; il cft déchiré 
par des pallions qu’il ne peut fatisfàire , & 
.rien n’eft plus ridicule ni plu» pernicieux que 
les vices de la richeflè dans la pauvreté. 
Mais ces malheurs , loin de prouver que les ri- 
■chelTes & le commerce font le bonheur , U 
force & la fureté d’un Etat , démontrent pré- 
cifément le contraire i s’il cil vrai, com- 
me on le verra dans un moment , que les ri- 
chefles & le commerce doivent décheoir , 
des qu’ils font parvenus à un certain dégré. Sj 
cet Etat ouvrant les yeux ’ fur fa fituation 
palTée & préfente , parvenoit à fe convaincre 
ue l’inutilité & de l’abus des richdTes & du 
commerce ; s’il réformoit fes mœurs j fi par 
Je fecours de quelques nouvelles loix , il mer- 
toit à la place de fes anciennes richefles la 
■tempérance, l’amour de la gloire, le défin- 
téreli’emcnt ; je demande fi la nouvelle mo- 
dération ne lui feroit pas plus utile que fon 
ancienne cupidité". En ba unifiant l’avarice. & 
Je luxe , il le trouveroit riche dans fa pauvre- 
té , & il feroit mieux défendu par le courage 
de fes Citoyens , qu’il ne l’avoit été par les ri- 
chefiés de fon commerce. 

Pour prouver ce qlie je viens d’avancer , je 
rapporterai ici la penfée d’un Ecrivain mo- 
derne , qui a porté le génie le plus profond & 
le plus lumineux dans l’étude du commerce, 
JLonqn’un Etat , dit M. Cantillon , eft par. 
venu à acquérir de grandes richefles , foit 
qu’elles foient le fruit de fes mines , de fon 
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commerce , ou des contributions qu’il exige 
Etrangers, il ne manque jamais de tomber pro. 
tement dans la pauvreté. I/Hilloire ancienn 
moderne cil pleine de ces révolutions s & voie: 
quelle maniéré M. Cantillon eti développe l’or 
& la marche. 

Les perfonnes, dit-il, qu£ ces foraines r 
& d’argent ont enrichies directement, ai 
mentent leurs dcpçnfes à proportion de le 
gains ; ils confument plus de denrées & de m 
.chandifes j les Agriculteurs & les Artifai 
par conféquent , plus employés, verront ai 
menter leur fortune , & voudront en joi; 
Cette augmentation de confommation ai 
mente le prix des denrées & des marchandife 
& dès-lors les ouvriers ne peuvent plus fe co 
tenter dg leurs anciens falaires. Tous les o 
jets de confommation devenant par -là enco 
plus chgrs , il ÿ aura un profit confidérable 
tirer dg l’Étranger , qui travaille à meille; 
marché, les chofes dont ou a befoin. C’e 
alQrs que l’Etat commence à éprouver les ii 
convéniensde la pauvreté. Le peuple fent d’a; 
tant plus vivement fa mifère , qu’il s’éto 
déjà accoutumé à plus d’abondance. La ten 
-eft moins cultivée , parce que l’agricultei 
.vend moins fes denrées , & il faut que les art 
diras meurent de faim , ou aillent gagner Jeu 
yie chez les Etrangers , tandis que le luxe de 
riches y fait palier continuellement des foui 
mes conûdérables. L’Etat appauvri , & qui m 
peut plus lever les mêmes fubfides , ne peu 
cependant fe réfoudre , ni à diminuer fes dé 

penfes, 


iy Google 



Rem a *' q ü s s. 

ptnfcs , ni à proportionner (es vûes & Ce s en- 
treprifes h fa fortune , & l’orgueil que lui ont 
inipiré fes riehefles , accéléré fa chûte dans la 
mifere. 

Il fembUroit , ajotlte M. Cantillon , que 
lorf quun Etat s’étend, par le commerce , G* que 
l’abondance de V argent enchérit trop le prix des 
denrées G* des manufatiures , le Prince ou le 
Alagiftrat devroit retirer de . l’argent , le garder 
pour des cas imprévus , G* tâcher de retarder la. 
circulation par toutes les voies , hors celles de la 
contrainte G* de la mauvaife foi } afin de prévenir 
la trop grande cherté , G* d’empêcher les inconvé- 
niens du luxe. Mais comment feroit-il poffible 
que des Princes ou des Magiffrats , accoutumés 
à regarder les riehefles comme la fource du 
bonheur & de la force , fuflent effrayés de l’a- 
bondance d’argent qui fe répand dans un 
Royaume ou une République ? M. Cantillon 
le remarque : Outre qu’il n’ejl pas aifé , dit il , 
de s’appercevoir du temps propre à une pareille 
opération , ni de fçavoir quand l’argent ejl devenu 
plus abondant qu’il ne doit Vitre pour le bien 
G* la conservation des avantages de V Etat , les 
Princes G* Les Chefs des Républiques , qui ne 
s’embarraffent guère de ces fortes de connoiffan- 
ces y ne s'attachent qu’à fe fervir de la facilité 
qu’ils trouvent } par L'abondance des revenus de 
l'Etat , à étendre leur puijfance , G* à infulter et au- 
tres Etats fur les prétextes les plus frivoles. 
Pourquoi demander des miracles ? Pourquoi 
voudroit-on que dans un Pays où de trop gran- 
des riehefles rendent le Citoyen avare , prodi-' 
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guc , voluptueux, pardteux , &c. les Chefi 
la Nation reftaflent incorruptibles! Eien J 
d’arrêter les progrès du Juxe , ils en donner 
eux-mêmt s l’exemple ; ils regarderont l’écoi 
suie comme un vice politique; ils (b feront 
faux principes fur la circulation de l’argci 
& croiront de bonne foi que les extravagan 
dépenfes des riches font nécelfaires à la fub 
tance des pauvres. 

Si par hafard le Gouvernement retiroit 1 ’; 
get;t , en retacdoit la circulation par quelq 
voie (age honnête , & formoit un trefo 
m’eft-il pas évident , foi van t la peofee Mc PJ.i 
cion y que ce feroit receler & nourrir un f< 
pent dams fon foin ! Peut-on connoître le coe 
humain , & fo perfoader que ce tr.éfor ne fe 
pas un écueil contre leauel échoueront les fo 
cefleurs du Prince ou du Magiflrax qui J’au 
formé I Eft-il vraHemblable qu’ils rélîftent ai 
charmes de U prodigalité? Rélifteront-ils 
Pavvdité des flatteurs qui les entourent t L 
pallions emprunteront le langage de la ra 
fon. Elles repréfenteront fous les traits d’ut! 
avarice balte & ridicule , cette prudenc 
éclairée qui auroit arraché à la circulatio 
une abondance d’argent qui alloit la ruinei 
A quoi fert ? diront - efles , un argent mot 
(y en terri qui ne circula pas f Auunx vaut-i 
le Ipifer dans les mines du Pérou que de le con 
damner a ne pas fortir de vos coffres. Il nej 
point de cas imprévus pour une Nation riche ; le . 
richeffes produifeni Us richeffes ; l*iffe{ paffe, 
dans Us mains de votre peuple un argent qui j 
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vous rendra avec ufure , quand vous en aute % be- 
foin. Les portes du tréfor feront infaillible- 
ment ouvertes, & ce torrent d’argent débordé 
produira des maux d’autdnt plus funefles , que 
•les fortunes & le InXe augmenteront plus, fubi- 
tement. Les befoins multipliés à l'excès hâte- 
ront la révolution que doit toujours produire lai 
trop grande abondance d’argent i & après 
avoir eu tous les vice* du luxe , on aura tous ceux 
d’une pauvreté qui paroîtra intolérable. 

Pour réparer , dit M. Cantillou, Les mat- 
heurs cauj'és par 1 abondance de l’argent , (f re- 
lever L'Etat , il faut s'attacher à y faire rentrer 
annuellement G* conjiamment une balance réelle; 
de commerce y faire fleurir par la navigation les 
ouvrages G* Lis manufactures qtion ejl toujours 
en état d’enyqyer che% les Etrangers à un meil- 
leur marché t lorf qu'on ejl tombé en décadence „ 
G* dans une rareté d* efpéces. Les Né go dans com- 
mencent à faire les premières fortunes , G* elles 
fe répandront infenjiblement fur tes autres Ci- 
toyens. Mais lorf que l'argent deviendra une fé- 
condé fois trop abondant dans C Etat , la grande 
confommation G* le taxe s y mettront , G* il 
tombera une féconde fois en décadence. Voilà 
à peu pris le cercle que pourra faire un Etat con- 
Jidérable qui a du fond & des habit ans indujlrieux , 
G* un habile Minijlre ejl toujours en état de lui 
faire recommencer ce cercle. v 

. Je prie le Leéteur de méditer profondément 
ce palfage de M. Cantillon. N’en faut- il pas 
conclure que ce n’eft qu’une Politique fanlTe & 
erronée, qui regardera comme le principe dià 
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bonheur de l’Etat , un moyen qui ne procure des 
richefles que pour amener à leur mite la pau- 
vreté ? La vraie Politique veut une félicité 
plus durable. Il eft donc vrai qu’un Etat, qui 
regarde les richefles comme le nerf de la guerre 
& de la paix , eft defliné à pafler par - d’éternelles 
révolutions , du luxe à la pauvreté, Sf. de la 
pauvreté au luxe. Voilà, félon M. Cantilion,, 

«e qu’il fe peut propofer de plus avantageux i 
toi là le chef-d’œuvre de la Politique la plus 
habile. Si M. Cantilion , au lieu de ne confi- 
dérer que les effets des richefles & du com- 
merce , eût obfervé , & perfonoe n’en étoit 
plus capable que lui , le corps entier de la 
foeiété , il eft vraifemblable qu’il auroit penfé 
Comme Phocion. Loin de vouloir qu’une Ré- 
publique , dont de trop grandes richefles ont 
ruiné les finances, s'attache, à faire rentrer an- 
nuellement une balance réelle de commerce , il lui 

cônfèilleroit de profiter de cette décadence 
pour réprimer le luxe & l’avarice , donner des 
moeurs , faire eitimer la pauvreté , ou du 
moins apprendre à fe pafler des richefles fu- 
perflues. Cette Politique ne leroit-elle pas fu- 
périeure à celle de ce ÛJiniftre , qui ne fongc- 
toit qu’à faire recommencer ce cercle de ri- 
cheffes & de pauvreté dont parle M. Caur- 
tillon ? - 

*' Il n’eft pas facile à un Miniftre de faire 
recommencer ce cercle dans un Etat dont la 
fortune eft en décadence. Il faudroit. que le 
Gouvernement vînt au fecours des Citoyens , 
& diminuât fes douane* & fes autres droits 
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pour favorifer le commerce ; nuis le Gou- 
vernement ne le fera point. L’abondance paf- 
fée l’a accoutumé à beaucoup de befoins, & 
ces befoins écraferont la République. Je veux 
que , par impoflible , elle ait des Magiftrats 
toujours a fiez attentifs , allez habiles & allez 
bien intentionnés pour faire recommencer ce 
cercle dont parle M. Cantillon. Qu’en réfui* 
tera-t-il ? L’État fera dans un danger extrême , 
û dans le moment de pauvreté qui fuivra des ri- 
chelTestrop abondantes , un defes ennemis forme 
le projet de l’envahir. La Politique de ce Miniftre 
habile, qui fait recommencer le cercle , ne fert 
donc qu’à préparer une infortune à la Républi- 
que, & la mettre dans le cas d’être envahie & 
fubjnguée par un de fes ennemis. Eü-ce ainfi 
qu’on doit faire fleurir un Etat, & affermir là 
profpérité i 


CINQUIÈME et DERNIER 
ENTRETIEN. 

( 1 )T n Spartiate , qui avoit fui devant 
l’ennemi , étoit exclus des alïemblces publiques 
& particulières j c’étoit un deshonneur de s’al- 
lier avec lui par le mariage ; il devoit rafer une 
partie de la barbe. Tout Citoyen qni le ren- 
v coutroit , pouvoit le frapper , fans qu’il lui fût 
permis de le défendre. Les Romains, après la 
bataille de Cannes , furent plus fages qu’AgeG- 
las après celle de Leu&re , ils refulerent de 
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racheter les prifonniers qu’Annibal avoir faits 
Nec ver a virtus , quum fetnel excidit , curae répar- 
ai deterioribus. Voyez dans Horace l'admirable 
difeours deRegulusauSéirat Romain. JLes foldats 
de Rome , qui virent qu’ii falloit vaincre on pé- 
rir , furent plus braves que jamais ; ék les Spar- 
tiates , en voyant que la poltronnerie étoit im- 
punie , n’eurent plus allez de courage pour répa- 
rer leur défaite & leur réputation. 

(2 ) Si Phocion craignoh de paffer pour un 
infenfé, en révélant aux Athéniens de fon romps 
les grandes vérités dont il inflruit Ariltias, je 
devrois craindre de ne pas paffer pour trop fage } 
en m’étant donné aujourd’hui la peine de traduire 
fon Ouvrage ; il elt cependant utile rie connaître 
le terme où l’on doit afpirer, quoiqu’on n’efpcre 
pas de pouvoir y arriver. Que fçait-on.l Après 
s’être délivré avec peine d’un premier vice , peut- 
être feroit-on en état de renoncer fans effort à un 
fécond. , 

(3) Qui autem egregie fe fe grrens excefc 
luerit y primo quidem in ipfa expeditione ab iis 
qui una militant adolefcentibus ac pueris , Ji- 
gillatim à quolibet coronanduSy nonne tibi vi- 
detur ? 3îihi vero.. ^ uid ? Nonne (/ dextaas 
jungerc illi debebunt ? JEt hoc . Ai hoc pr aurai 
tibi forfan non videtur ? Quid ? Ut 0 feula à. 
quolibet accipere de beat ac dare. Imovero ma- 
xime omnium . Atqui G* legi huit addendum 
exijlimo , ut quoad in ta, expeditione futrint , 
nemini renuere lïceat , quemeunque ofutlari ip- j 

Je dejtderaverit t ut Jî quis dlicujus amere captas j f 

fuerit vcl maris vel fxminee 3 acrior Jit ad ^ 
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Viftoriam confejuendam. Plat, in Rcp. L. 5. 

(4) Les Habitans de la Montagne vôuloient 
qu’on établit à Athènes une pure Démocratie* 
ceux de la Plaine demandoient une Ariftocratié 
rîgoureufe , tandis que les Citoyens établis fur la 
Côte , fouhaitoient avec plus de fagefle que le# 
autres, qu’on fit un mélange de ces deux Gou- 
vernemens. Alors les Athéniens étoient pauvres » 
ils n’avoient aucun luxe, & ne connoifl'oient que 
les Arts utiles. Rien ne prouve mieux qu’ils 
avoient de bonnes mœurs, que le facrifice que 
chaque parti fit de fes intérêts particuliers au 
bien public, en prenant Solon pour Arbitre, 
pour Juge & pour Légifiateur. 

Si on fe rappelle la vie de Solon par Plu- 
tarque , on ne fera pas étonné du peu de cas que 
Phocion femble faire du Légifiateur de fa Patrie. 
Plutarque nous a confèrvé quelques morceaux des 
Poëfies de Solon , où les plaiûrs St la vulnpté 
font célébrés d’une maniera peu convenable a 
un Sage. Il avoit fait , à ce qu’on croit , le com- 
merce dans fa jeune fie , & dans fà vieil lefîc il fut 
adonné à l’oiiiveté & aux plaifirs de La table St de- 
là mufique. Gagné par les carrelles die PifiÜrate , 
il abandonna les intérêts de fa Patrie, & fi- 
nit par être le flatteur , l’ami & le confiai 
de l’opprc fleur de la liberté publique. Com- 
me Légifiateur , Solon ne fit que pallier les: 
maux d’ Athènes. Scus prétexte que les Athé^ 
niens n’étoient pas capables d’avoir de meil- 
leures loïx. que celles qu’il porcoit , il ne 
leur en donna que de médiocres. H faut que 
des loix foient bien peu fages , quand lent 
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auteur leur furvit. Solon ne contenta ni les 
riches ni les pauvres , en voulant contenter 
tout le monde. 11 donna trop peu d’autorité 
aux Loix & aux Magiflrats , ce qui laîfla fub- 
fifter les anciens préjugés & les anciennes di- 
Vifions , & empêcha que le Gouvernement ne 
Raffermît. 

Plufieurs Loix de Solon font fages , fi on les 
Èonfidere féparément ; mais elles ne partent 
jamais du même principe pour aller au même but. 
Quelquefois même elles fe contrarient on font 
obfcures. Il eft certain que s’il eût eu les lu- 
mières, le génie & la fermeté de Lycurgue , il 
îturoit pû profiter dé la confiance que les Athé- 
niens avoient en lui , pour les rendre heureux , 
8c former un Gouvernement à peu près pareil 
h celui de Lacédémone. 

( 5 ) Lycurgue ne fut pas choifi par les 
Spart iar es pour leur donner des Loix , com- 
me Solon le fut par les Athéniens. Il mé- 
dita fon projet de réforme avec trente Ci- 
toÿefis , qui lui promirent de le féconder. 
Vi’ngt - huit lui furent fidèles j il leur or- 
donna de Ce rendre armés fur la Place pu-» 
blique > il y publia fes Loix , & intimida 
cCui qui profitoient des défordres publics. 
Véyez la vie de Lycurgue par Plutarque. 

V * 

» * 

Fin des Remarques. 
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